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BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 

Compofée déplus dtS^o Tragédies ^ Comédies i 
J?rames , Comédi&s-Lyriquis , Comédies- 
Balkts , FafloraUs ^ Opéras - Comiijues , 
Pièces à Vaudevilles , Divertijfements , 
Parodies , Tragi-Comidies ^ Parades j tant 
anciennes que noicvelîes. 

RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLE. 

Of£y a joint les jtnecdotes concernant toutes Us 
Pièces qui ont été jouées tant à Paris qt^en Pro- 
vince ; les noms de tous les Auteurs y Poètes ou 
Muficienst qui oru travaillé pour tous nos Thiâ- 
1res, des ASeuTs ou ABrices célèhres qui ont 
joui. à tous nos SpeSacles, avec un Jugement 
de leurs Ouvrages & de leurs talens* 

Lettres Y Z. 
TOME QUARANTE-UNIEME. 



A PARIS, 

Chez la Veuve D U C H E S N E, Libraire, 

rue Saint- Jacques , au Temple du Goût. 

'784- 
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LYVROCNE 

COR R IGÉ, 

OPERA-COMI^Un 

EN DEUX ÀCTESj 

Par Mrs.^ANSÈAUME & ***j 

Mis en Mùfique pat M. De tA RtjEfTÈ! 

Rxprèfemé pour la première fois fur îe Théâtre dà 

J'Opera-G>miqite de h Foire Saint Jjiurem ^ ' 

le 2j Juillet 1 7/(n 

Le piix eil <le x^ fols avec ies pccics Airs. 
Les Ariettes fa vendent fiiparénient i4 foli. 



A P Aft IS. 

ektz DtfCHESNE, Libraire, rue SJadqiirt, 

au-delTous de la Fontaine S. Beaoît , 

au Temple du Goût. 
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ACTEURS. 



M^ 



MATHURINE , fmmt d, 
Mathurin, AlUe. Uelchamps. 

COLETTE , NUailc Mahmin , Mlle. N&elle. 

ClÉON , AnOTt di Cclatc , M. S. Aubert. 

LUCAS , Ami de Mdihiirm , M. Oudlnot. 

JxOUrn DE PAYSAHI , IT DE COMÉDIIMI 

Amis de Cl^a. 



la ScoK tfi dans hma'fon de Mathurin. 
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L'YVR OJGN E 

C O R R I G É\, 

OV B.KA-COMtÇiV%. ■ 



Le TAéatrâ rtjiréfeme la chamère de Mothu-- 
tin. Il y a au milieu une table àrejfée , SC_ 
unt ckopine dejfus avec deMi verrts. 



SCENE PREMIERE. 
LUCAS, MAT H UR IN, 

M A T H U R 1 N. 

SA R I E T r £. Notée N*. i, * ' 
A , çà , compère Lucas , 
^-wiU, buvons chopinej . ' " 
Pourbaonîr riiutneur chagfine, 
Gtiibns-nous , faifons fracas. 

Aij 
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A L'YVROGNE CORRiGÊi 

Ma femme en vain fe mutine , 
Ec veut me faire la loi : 
En dipit de Mathurine , 
- Colette fera pour toi. 
CIcon n'a tien à prétendre , 
C'eft un petit freluquet. 
Par fes airs , fon doux caquet , 
Ma femme fe lailfe prendre. . 

Mais je fiîis maître chez moi : 
Colette fêta pout toi. 
LUCAS. 
Ma foi , tu as raifon , Mathurin i il faut 
tcnii: tête aux femmes. 
' MATHURIN. 

Va , ne t'embarraffe pas : bon eré , mal- . 
été , je veux que ma nièce t'époufe ce foir. 
Allons , à la fanté de ton mariage. 
■ LUCAS. 

Volontiers. , tu me fais honneur. (I/s 



ioiveni.) A propos , fcais-tu bien que ta 
femme eft une bégueule î Hier je veux lui 
paver chopine , elle m'appelle yvrogne. 
•^ ' MATHU RiN. 

Voyez l'impertinente ! Ne votidroit-elle 
pas que tout ic monde bût de l'eau comme 

elle. 

tUCAS. 

Jarni , je ne mitonne plus fi elle eft 
toujoucs de fi mauvaife humeur. 
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OPERACOMIQUe. J 

Air : Ek ! allons ^ gai j réjoiûQbm-nous. 
L'eau fend l'efpric trifte & miuffade. 
Vive le bon yin.; ) 

M A T H U R I N, 
Il nous met en train: 
Tope I à QQÏ 1 mon cher camarade. 

LUCAS. i 

Eh ! attons gai » réjoui fions-nous } 
Buvons chacun rafade. 
ENSEMBLE. 
Eh ■ allons gai , réjoiiiflons-nous , 

Et faifons les fouit. " ' ■ -. . ,T 

LUCAS. ^; . , : - 

A ta fanté , Mathurin. 

MATHURIN. 
A la tienne j conipere. {Ils&oivetu^ 

LUCAS. 
TienSjCn v^rité,pîus jc.bois de tonvin , 
plus je Vairaç : tu es un hotmête hQmnie, 
MATH.URVN- 
Et toi auflï : touchè->là i mon amî > c'eâ 
que j'aime ks honnêtes gens y moi ! 
■ LUCAS^ 
Tefouviént-U dujoufquc nous fime? 
connoiâance au cabaret? 

MaThurlp^, 
Si je m'en fouviens!; bK!mafoi,,c*eff-I4 
qu,e fç fcat les bons amis. . , ' 

LUCAS. ' 

. AUqrs , à ^'ancienne connoîflance." 
Aii] 
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I L'Yr^OCUg CORRIÇÉ, 
MATHURÏN. 
Air : iV<»u venons de Barcelonttte. 
Oui, c'eft bien dit , buvons , compece. 

LUCAS. 
Je veux faire honneur i ton vin. 

MATHURÏN. 
Point de façons. 

LUCAS. 

VoiU mon verre : 
Ah ! qu'il eft beau , quand îl eft plein ! 
, (Hî hoivem.) 

Va , ta nîëee pourra fe vanter d'avoir 
jpour mari un bon vivant de la joie. 
MATHURÏN. 
Je cro.is <^ue la petite commère aimera 
aflez à Te réjouir.' 

LUCAS. 
Elle fera , mdfEuenne , mieuï avec moi 
qu'avec fon grand flandrîn de Cléon. Ça 
vous ade ces phifionomies féri^ufes qui 
fervent de remède à Penvie de rire. 
MATHURÏN 
Oh ! pargué,vive une trogne ^rubiconde 
tomme la' nôtre. 

LUCAS. 
Tiens , vois-tu ? Je ne donncrois pas ma 
figure pour celle d'un Prince : regarde ces; 
couleurf-Ut.... Mais H nous trinquions un 
petit coup pour les entreteoû. 
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OPERAJCQtilQUE. « 

MA-THURIN. 
Tu as,mordîé,toujours de bonnes idées.» 
Mais , il n*y a plus do vin : eh l Colette , 
apporte-nous donc à boire. 
ENSEMBLE. 
Refrain.. 
X boire , à bpiie , i boire. 



se E NÉ II. 

MÀTHURIN^LUCÀS,MATHURINÈ^ 
COLETTE. 

; --o :■ r ,■ T R I.Ol 

UATrt'DRI-H.' MATFTURINE, tvCA» ! 

Miàditivragne t 
■ iottKOTOpiet 
Vn ciicrw donc cou^ Tu hoîtit donc tou- Morbleu, huToal 
joui* ! Jouri ! MMJaiir*. 

iCalttit. 
Eh ! bon )our, Btf 

Quel cbiei» de CQntel , ^. 

N'ai-ni p3« hioatt ■:.';,.. 

De boiie cpmme un irou , 
Jufqu'i ion dernier Voû! ' ' 

.: . : '.Si j'«n croroii na oolcreu.! ' -'' 
Pwit de »!««. . Toat doux. , commere-i 

■* VieaxlibeidDj* 

Chêi moi &Bt fia 
Que Tieqt-iti imccF 
Cela plaît ïMathu- Ta i&>audat Mtàui- C'cft qoei'aiaw M»- 
Tta. ' rist chutin. 

TaifPtai ; bnUlBdlh QueUciiaidci 

■i .- Aif-'.' 
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ï VYVROGNE X:ORRiGè^ 

Sotn caiogae t 
■ Tu le («in*. ■ *"• «■'" ira». 

, ' Cçdoiw la plx:c>, . 

Ce tricu ne déplaît^ 

Allons, boire au. catare^ 
'A«c>baNt^ Aiicabim. A^ cabarec. 

ilfUCiu &■ MaiflurinfpTteat.il 



s-QE n.î: UI. ' 

MAT H V R iXE.QPl^^T T.E, 

MATHÙRÎNfi, 

AH ! les vila'ms'hbmmcs i qu*une paiK 
Vïc femïnç,^,^^)?urpjBf«t^Vftç qes 
9nin\aux-là / Elv ! ^jiçqji ma iiiéc& j voil^ . 
jpouitant (c joli époipc que toii onç^ tç 
^ciline, 

COLETTE-, 
Non , inatante,,Janialç je neconibntiT. 
lai à prendre Luca$ pour mari. A <m<^ 
KRÇ ferviroît ce, vieux yvrogrie ? 

Ail •.Detous-i£i€gpucin$duMondey 
"Hélas! il faudroit du minage ''■'' ' ' 
Faire à rk^.^c^Iç t;oai Touvrage^ 
Je fe„ns. Weniju'uo pareil emploi 
Éft trop pénible'p3t\cnton âge ;.,' ; 
' ' ^ [Venant un Wmine wccmoî ^r. .: ; 
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OPERA'COMiqUE. ' f 
MATHURINE, , 
Va , Colette , tu as bien raifon : tu voil 
i ^uoi j'en fuis réduite avec Mathutia, 

Air ; Le Sei^eur Turc a rai/oft, 
U ne tti'elt a aucun l'ecours , 

Le travail m'excède : 
Jo dépéris tous les jours. 
Sans qu'il y porte remède. 
Que faire d'un ^ineant ? 
X)ans notre érai , mon enfanr. 
Oh a grand befoin d'aide. 
COLETTE. 
Oh ! JQ m'en appercois çooirne vou* 
tous les jours, 

MATHURINE. 

Crois-moi , Colette , refte fille ; ç*eft 
Je moyen de vivre heureufe : il n'eft point 
d'état,danslavie,plus agréable que celui-là. 
A,n I ç T T E. Notée N". 3,. 
Sans foins , fans peine , 

"Sans-gêne , 
Au gré defes dçUls,: 
, Una mie 
Gentille 
Peut fuivre les pUifirSi , 

Une brillante couc 
-\ .■ : De galants faits au (OUF 

■. Auprès" d'elle s'emprelte , ' 
""'• ■ t'énvi-orme fans celfe, ■ ' ■ 

ï-'iin vem 4 ibn corfet 
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' *p L'Y.yROCNE CORRiaÈ, 

D'un périt air malin , 
i L'autre lui prend la main. 

Ou lui vole un baifer, J_ 

. Qu'on veut en vain refufer. 
Tous cherchent à lui plaite j 
Qu'elle dife un mot^ 
Pour la fatisfaire , 
On voleauflîtàt : 
Mais dans le ménage 
Combien d'embarras 1 
On fouffre , on enrage } 
C'eft ui) efclavage 
Qui ne finit pas. 
Entendre i toute fieute 
Ou l'enfont qui pleure , 
Ou le père yvrogne , 
Qui jure , qui grogne , 
Et fouvent vous bât! 
Ah ! quel cruel état ! 

Ah ! mon enfant j on paie bien cher un 
moment de iàtîsïààîon : tu te formes de 
belles idée$ du mariage , & c'eft R peu de 
choie ! Tu feras bien punie de ta ciuîollté. 

COLETTE. 

Si mon oncle confcnt que j'^poufe 
Cléon , je fuis fûre de ne poi(«! m'en re: 
pentir. 
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A R I I T T £. 

lîon ,nop , jamais Ua tel époux 
Ne peur me rendre fnaUieprfuft ; 
Son humeur aimable & joyç^fe ' 
Me promet le fort le plus doux. 
Non , non /jamais un tel 6pôux 
Ne pèot me rendre malheureuf»» 
Il eft Cl bon , lî complaifant ! 
Le mariage afîurcmetit 
Avec lui doit être charmant. 
Ai- je tort d'être curieufe } 
Noh , non j jamais ]ia tel amant 
Ne peut me rendre malhearèuCe; 

M AT HU RI NÉ. * 

N® t'y.fiÇ.p^s. Tu fçais qu'il eft accou- 
tumé à jouer la Comédie , & peut-0[i 
compter fur lui après Je$ folies qu'il a 

COLETTE. 

Mais quelles folies , s'il vous plaît .' 

MATHURINE. 

Comment 1 Son père le place à Paris 
chezyn honnête Procureur pour appren- 
dre à devenir^ien riche , & Gléon, au-H»^ 
de répondre à fes bonnes intehtiyns , s'en 
va un beau matin avec une troupe de li- 
bertins conime lui , de baladins ; de Cfc 
médiens , que fçais-je^ molt ^ "^ ' 
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(Ta VrVtLOGNE CORRIGÉ; 
COLETTE. 
Mais , ma tante , il n'y a pas grand mal 
à cela. Au Château tous les jours ces gros 
Meflieurs & ces belles Dames jouent aufii 
la Comédie , 6c puis c'eft une idée de jeu- 
nefle dont Cléon eftbien revenu. Vous 
voyez qu'il y renonce pour toujours* 

MATHU RINE. 
Oui ; efifeaivement , il me paroît à pré- 
fent plus fage & plus raifonnable , & la 
charge de Procureur Fifcal dont il vient 
de prendre poffeflion après la mort de Toa 
père , va le rendre un petfonnage grave 
£( important. 

COLETTE. 

Air . La preuve quij'vous aime htm. 

Sa tcndiçfTe poùi moi chaque joue fe figuale* ' 

MATH URINE. 
XXn bon cœur je voudrois le rendre ton épouxi 
COLETTE, 
Je compte fwrvous^ 
Hâtez donc un moment G doux. 
.Quel nUilîr de me voie ProcureuTe Fifcale t 
Que n'en fuis-je U ^ 
Je m'en tiens plus droite déjà, 
MATHURINE. 
Toa onde ne «eut f «int confentjt 4 cela. 
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OP ERA'COMîdUË. ïj 

■ggggfc i i 1 1' n ^^^Mggsaa^aBE— 

S C E N E I V. 

MATHURINÈ,COLÉTTE,CLÉONi 
CLÉON- 

Ait : vrf nwn «rfo«r dâJe:^ j Eivtre. 

r^fH 1 bien , qa« fiiut il que j'efpewî 
Serai je enBn amant heurâiix ? 
L'hymen feul peut me f^nsfaire» 
Vous devez ce prix à mes feuxj 

COLETTE. 
J'ajmeroisi combler vos vœux; 
Mais Maihurin nous eft contraire ,' 
11 prétend me donner Lucas : 
Que puis-ie fuire en pareil cas ? 
^ 'cLÉofi. 

Mais ne peut-on pas lui faire «ntendrtf 
r4iibn ? 

Air : Fille qui voyage en France. 
Ah ! raa chete Machurine , 
LaiSez-vous Ane émouvoir, 

MATHURINE. 
Votre malheur me chagrine : 
Mais hélas! jai beau vouloir: 

Suis-je maitreCTe ! 
CLÉON. 
Qooi l donc , n'eft-il plus d'eipwf 

Pour ma tendieflè } 
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14 VYVkOGNE CORRK^Éi 
COLETTE. 
Ai ! ma tante, 

. MATHURINE._ 
. Croy^-moi , mes enfans ; il n^y hut 
f lus fonget : prenez votte parti. 
DUO. 

C L £ O N. C tfLETtE. 



Quel nulheur exiriqie 1 
S» ne ^01 vivre Eml vouh 

De porter un nota û doux 
JeMfoii mon bien fapctine; 
Quel mtlheuc excrime I 
Je ne peux vivre lîiu vont. 

Oui , pour jaciaîc (é vou aîni 



I point d'ancre £poui. 



C L É O N. 
•< Mais^ pûifque Mathurm eff/î peu rai- 
fonnable , pourcj^uoi ne pas employer ift' 
ftratagême que je vous aî propofé ? La 
troupe de Comédiens (é trouve ici fort à 
propos pour l'exécuter , & rien ne fera 
plus facile. 

MATHURINE. 

Je n*ofc employer ce moyen ; les fuites 
pourroicnt t^ être flcheufes poitr mon 
mari. 
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OPElW-COMIQUe. ly 

CLÉON. 
Ne craignez rien;on ne lui fera aucun mal. 

Ail : JUa raifort s'en va. bon trairu 
Il n'aura que la frayeur. 

M A T H U R I N E, 
Mais s'U va mourir de peut ? 
Hélas ! quel chagrin ! 
J'aitne iClathurin : 
Quoique fouvent j'enrage, 
11 efl: certain moment entîn 
Où.je m'en dédommage » 

Lon la , 
Où je m'en dédommage. 
CLÉON.. 

RalTurez-vous ; je vous le garantis ùâti 
& fauf. 

- GOLETTE.. 
Ce n'eft qu'une petite lec^on pour le cor- ' 
riger de fon yvrocnerie , & pour vous ven- 
ger une bonne fois des coups qu'il voua 
donne. . 

MATHURINE. 
Cela tft vrai. 

(On entend Mathurîn qui chôme 

d'une voix enrouée.) 
CLÉON. 
Eh ! bien, que déterminez- vous ?Le 
voilà qui vient ici ; il paroît des mieux 
conditiopad?. Lucas j je croîs > ne l'eft 
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,« LYr&OGNE CORRIGÉ, 
pas moins que lui i nous le tl-ouyetonJ, 
aifément , «c c'eft-là le moment le plus fa* 
vorable pouf faire d'eux, tout ce que nous 
voudrons. ^^^^^^^^ 

Ah ! paf grâce , ma tante. 
MATHURINE. 

Allons , allons. Je cônfens de me prê- 
ter à tout. 

C L É O ^4. 

Allons tout préparer pour notre projet. 



SCENE V. 
MAT HU RI nyyvr£, 

AH-riTTi. NotéeN". î. ■ 

J\ïi ! que j'ai bîk de bon vin 1 
Vive Lucas , mon voifin ! 
Il me régale i merveille. 
Ah ! que j'ai bû de bon vin 1 
Ma femme fait le lutin ; 
Je veux lui payer bouieiïlé* 
Ah ! que ("ai bià de bon vit» ! 
Ml nicce cft bonne peifonne |- 
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A fa noce je boirai bien , ,... 
Car....Cléon eft un vaurien. 
Oui ( morbleu , quand je raifonne..., 
Jarni .... e'eft que j'ai rai^n.... 
En vériic , l'on peut m'eji croilC;.. 
Mais quand le vin eft bon , - ' 

On n'en jeuc jamais trop boire. 

Je ne fixais comiuent -cela fe f^it « uvils 
je vas tout de travers ; on Jiroit que je 
fuis gris : ah ! cela n'cÛ pas vrai ; deman- 
dez plutôt. Je n'ai bû que deux'pihtes à 
ma part ; ce n'eft pas trop pour un honnête 
homme, mais je fuis fobre, moi. Afleyons- 
nous : jc-veuK faire ijn petït-fomme , car 
l'ai une envie de ^ormîr de tous les dia- 
bles. J'irai après boire chopinc avec Lu- 
cas ; c'eft un brave homme que mon com- 
père .... & moi qui fuis un honnête hom- 
me .... ça fait que l'honneur .... par la rai- 
fon que c'elt fort honnête.... 

(// s'endort.) 
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■t» VYVROGNE CORRIGÉ. 
SCENE VI. 

CLÉON, mec flufiaiTS Pttyfam. 
CLÉON. 

BON ; il s'endort. Ceft le moment i'é- 
xécutet notre projet. Emportons-le 
dans la caïe comme je vous ai dit. 

(On emporte Machirin endormi.) 

Fin du premier Aâsi 
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ACTE II. 

Le Théxître repréfentt la Cave de Matkurini 
il ejl endormi fur uti hanc ; SC Lucas e/t 
dé t autre côté tout défon ioiig. 

SCÉKÊ fRÈMIËRE.; 
MATHÙRiKË, COLËTTEj 

"Troupe de PàyCàris âC de PayJanneSt, 
MAtHURINE. 

J.Leftmorti 
Mon cher Mathuiloi 

C H CE U R. 
lia tant bù de'Vitl 
Qu'il a fini fon'focb 

Bij 
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ao vrmoGNz corrigé, 

l\ eft mort , 
Il eft moit. 
■{Dès qu'ils voyem que Mathurin ejl prêt a 
s'éveîUer j ils fe retirent tous , & le 
iaijfèm dans l'obfcuriié.') 



SCE NE U. 

LUCAS, cWormi , MATHURÏN. 
Ils ont chacun un Diable ajjis à côté <f eux, 

MATHURIN. 
* 

OH.! parbleu , celui 14 çft bon. J'ai 
rêve que j'dtois mort. .J'en fuis en- 
' corè tout épouvanté. Mais non > me voilà 
à côté de ma femme , âc je me porte au 
mieux. Eh î Mathurine , laiiïe-moi donc 
■un peu de place , recule toi donc ; tù vas 
me jetter dans la ruelle. Hé ! bien , ma 
petite Femme , tu es donc fêchée contre 
moi, à caufe que j'ai bû un petit coup hier. 
Ah ! faut me le pardonner; c'eft pour tgn 
intérêt que j'ai b& comme ça. 

Air ; Le tout par nature. 
Je vais trille au cabaret , 
J'en reviens tout guilleret. 
Mathuriti après cela 
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OPERA-COMIQUE. 2, 

Travaille d'importance. 
Tu regagnes bien par-U 
Ce que je dépenfe. 

LUCAS, riyax. . ! 

Hem ! Colette. 

MATHtJRIN. 
Oh ! ben, il eft bien tems de parler de 
ta Nièce. 

tUCAS. 
Tu ne veux pas m'aim cr..." 
MATHtJRIN. 
Tu as bien tort , ma petite femme; 

LUCAS. 
A boire.,.. 

MATHURIN. 
Tu dis toujours la mftne ehofe, Hi I 
bien > là , je ne boirai plus, 
lUCAS. 
Bon, bon ! 

MATHURIN. 
Ah 1 coquine > je t'aime , tu le ftais bieit 

LUCAS. 
Pas vrai I 

MATHURIN. 
Comment, ça n'eft pas vrai ! 

{Le DînhU approche unjlamheau qà'it tenoit 
caché. Machuria effrayé de la vue du 
niable j tombe à terre , & remerfe U 
idtic , enfaijant an grand crL) 
Bii) 
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ta VYrROGNE C0RRIÇ6, 

hV C AS , fe revenant. 

Mais quel â\Me de tapage. /On ne 
fçauroit dormir en repos ici, Qui VS 14 i 

M AT HURIN ,/«'»«"'-. 
Qui va là? 

c • •-' : l-tJCAS. 

'Ah I c'eft toi , Mathucin. 

MATH.URIN- 
Eh ! ouij' c'eft moi ; mais où diable 
fomnjes nous ? Il fait ici pli)» nqjr que 
dans un four. Il faut , piorgué , que nôuç 
foyons dans la cave. 

LUCAS. 
î JËh.lfcien , tant, mieux i nous, n'^uron? 
pas fi loin à aller Bûuif boitç, ; . 

^Le Diaile qui cjl derrière Zuças . 
Jeçoue jon flambeau-) 
L U Cj-^A P ,■ trembtanc. 

■■ Ah lMath'utin,qu*eft-ce que c'eft quQ 
çeiaJ 

M ATHURIN, treAbnk., 
gh Sl'Ucas f Où es-tu / 

^/& y< cherchent à tâtons , & pçtjfent à^ 
fglUf-e (âfê du Théâtre: cii ils troityftit 
fa deux pifiiU,! , a ja{ jù prin^^ ^ 
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LUCAS & MATHURIN. 

Ah ! te Koili , mon ami ! 
(les deux Viables hur fouffient de la flâme 
au nci i Mathurin Sf Lucas épouvantés 
s'enfuyent au fond th Théâtre ^ ils y trou- 

' yfd deux Fantômes.) 
LUCAS. 
Ahi!ahi!ahi! 

MATHURIN. 
Ah ! je n'en puis plus. 



SCENE III. 

MATHUWN, LUCAS , LES DEUX 
FANTOSMES. 



N 



PREMURFANTOSME. 

E craignez rien , nous fommes des 
Mors , & vous êtes nos camarades. 
.: MATHURIN. , \ 
Je fuis mort t 

■ LUCAS, 
Je fui? mort ! , 

PREMIER FANT.OSME. 

A RIS T7t Notée. 
Dans les Enfers je fuis puni 
fanc-.RVoûhiicW.niilfenimè. *{bis^ 

ai» ■ 
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9* VIFROGfrE CORRIGÉ, 

Jetois tinyvrognointâme. 
.. , Ptucon me retieni ici , 

Pour avoir bacm ma feiinne. (Am.) 

Je fuis puni , je fuis' puni. 

U AT if VR\N,d part. 

Yvrogne ! battant fa femme faK ! Lucasj 
yoUà ma fcntence prononcée. 

SECOND FANTOSME. 

* Aribttb. 
D'une gentille femelle 
Je voufois , en dépit d'elle » 

Devenir le mari. 

J'en &is puni. (Hs-) 

Cette Rime dévorante , 

Me tourmenta , 
Me grille , me brûle , ' 

Circule , 
ftpéneire tri<m cœur ^ 

Ah 1 quelle ardeur ! 

, LIÎCAS. 
!Ah ! jami; c^ell fait de mol, 
MA-THURÏN. 

Queu chien de pays ! Il ne feît pas lion 
ici pour nous. 

LUCAS. 

■ fU'y auroit-il pas nmyen de fo fauver î 



Dg.l.zedt>>COOgIC 



OPERA-COMlQVe. i{ 



S C E N E I V. 

Jls vont pour s'enfuir ; i^ans It moment la 
toile ^ui caçhoit le fond au Théâtre fe- 
levé , éC ils voyent Sintàdeto' de C Enfer y, 
^ fhUtON ajjîs/urjon trône entourt 
de Diables SC àe furies, 

MATHURIR 

Romance : Mon cœur chargé de fa àuâne. 

, XTLH ! Dieux \ qael fopt ef&oydble ! 
LUCAS. ■ , 

L'Enfer s'ouvre fdus nos pai. 

MaTHÙRIN. ; 

.^ous voici tous deux auDîable. 

LA FURIE. 
Oh ! vous n'échapperez pai. ■ - ,- 

LUCA5» -■:-:, 

mUs! - 
MATHURIN. 
Hélas ! . - 

■ ENSEMifL-H.' "" 7 

Nous voici tous deux au Diable. 

LA FVRfE. , 
Oh ! vous n'échapperez pas. ' '' 
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ii VYVROGf^E CQRRlQÈi 

(Plu TQK s'^ance au milieu du Thé^') 
R4dta'if, 
• Pour punir ces fteuxmiférables, 
L'Enfsr n'a poinE de chatimefis | 
Ni de tourmens 
Allez grands, 
Jç fç(û^ de quels fo;:faits coqs deux iU fpnç CO.a* 

parles. 
Jç yçux biçn cependant adoucît le fupplïcQ, 
Qu'ei; bonne jufticç 
jt Machutin & à Lucas, 
Vous mctitez -tous deux, 
Otli>jeYeus vous ttaitec en Diable gjnérçi^, 
, Vbys n'aurez qoe la baftonnadç. 
Par les mains de fon camarade , 
^ Que chacun d'eux Coir Sç m^ti^ 

Reçoive aucapt de coups de gourdin 
Qil'il a bu de verres de vîn, 
* U ATHXJKlti, à f>art^ 
Qu'il a bit 4^ vçrres de vi^i \ 
LUCAS. 

Quelle grêle dç coups î 

P L U T O N. 
Dénions founiis à rpes loix , feitç? çx4- 
çuter Ist fentçnce. 

C Deux Furies préfeateta un hât(^ 
à Lucas & à Afaihwin,^ 
M A T H y 9, 1 N , regard^ f bï«î, 

tucas ( 

tUCAS, 
Mathucin! 
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CPEfl4'C0MlQUE, »7 

MATHURlN. 
Vpjlà une vU?ine çommiflîon; 

LU C A S , foupirant, 

MATHURlN, 
^on çhçr ,l,uca5 ! 

LUCAS, 
. Mflo cher Mathurin ! 

MATHURlN. 
. Je t'en prie , ménage, moi, 
.LUCAS, 
Tu f^ais bien <|we nous fouîmes ^mU,' 

MATHURlN. 
î^e fembarrafle pas, 

LES FURIES. 
}€é ! tiien, ^urez-ypus bjen-tôt 6it f 

(Ils vont pourf€frappçr.\ 
UN DIABLE, à Piir™. 
Seigneue , deux femmes défolées dfrj 
mandent à fe jetter ^ux pieds dç VptIQ 
Qr^ndeyE 

PLUTÇ3N, 

JJy'gn les feffe eqtreç. 
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ai VYVROQNt CORRÏGÈi 

i iir 

s CE-NE V. & dernière, 

tes Aâem précédens , MATHURINE i 
, COLETTE, 

MATHURIN. 
y^^H ! c'eft ma femme. 
LUCAS. 
Que vois-jc ! Mathurine & Colette ! 

MATHURINE. 

■ Aïi ' Pour jUchir une Noime aufiere. 

, O puiflànt Dieu que l'on révéra 
J^mploce ici tbn fecoors ; 
- Oeft.toi qui de mes jours 
Vas décider pour toujours. 
Sois favor&ble à ma prière ; 
. Je pleure un Epoux chéri , 
LeDeftiiim'a ravi 

Mon mari. 
Rends Machurïn à la lumière. 
Son fort eft: en ton pouvoir j 
Mes pleurs , mon délêfpoir 
Ne pouiiont-ils t'émouvolr ? 
Ah ! mon époux 
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Faifoic mon bieale plus doux. 
Vois Marturine à tes genoux, 
'Prentfe pitié d'une pauvre veuve 
Dans les chagrins , les ennuis , 
Tous les jours je laneuis ; 
C'eft bien pis coures les nuits. 
Ah 1 Dieux ! quelle cruelle épreuve ! 
Ma vertu compte fur toi , 
Ou dans peu c'eft: , ma foi , 
Fait de moi. 

MATHURIN. 

Ait : J'ai perdu mon âne- 
Ahïma chère femme , 
Si l'on me rend à ta tlâme. 
Je vivrai pour toi. 

LUCAS. 

Hélas ! Mathurine , 
, Ma chère voifine , 
Parlez doue pour moï« 

COLETTE. 

J'en ferois bien fachde. Point de grâce 
pour toi ; il faut que tu reftes dans les 
cachots ae l'Enfer. 

LUCAS. %• 

Ma chese Colette , moi qui vous aîmois 

tant! 
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PLUTON. 
Point ^é fépliqué ; qu'on l'cmniëné âii 
lieu qui lui eft dcflinéi ^ 

( Les Diables emmènent Lucas au fond du Théâ^ 
tre^du côté qui repréfente une Caverne.) 
TRIO. 
MATHURINE. 
Rendez mon Epoux i la vie , 
Lajffez ficchir votre rigiieur. 

COLETTE* 
C'eft Colette qui veus en prid; 
MATHÙRIN. 
Ah ! MônlèigDeuc ! ah ! \ionfeigneut i 
Ah I Monfeigneur , je vous en prie^ 
MATHURINE & COLETTE* 
C'eft fa femme) ^ .^ 

Ceft Colette jq-^' vous en p.* 

îviATH URINE. 
Voyez mon malheur. 
COLETTE^ 
, Voyez ma douleurv 

MATHURIÎÎÉ. 
Soyez fenfiWe à tha lendreflà. 

colet-té. 

prenez piiïé de ma triftefTe. 
• . ENSEMBLE^ 
Faites moD bonheuE. 
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. OPËRA-COMiaUE, 311 
M ATHURIN. 
Ah ! TUS femme ! ah ! ma nîéee I 
AK ! Monfeigneur ! 
TOUS. 
Rendez Mathurin à la vie. 

MATHURINÉ & COLETTE* 
C'eft fa femme! . - 
Ceft Colette j-q«' Vous en pne. 

TOUS. 
Ah! Monfeigneur! (bis.) 

PLUTON. , 

Que voulez-vous iàire . encore d'un 
y vrogrie ? 

MATHURIN. 
Je ne le ferai plus. 

PLUTON. 
Qui vous battoic... I 

MATHURIN. 
Cela ne m'atrivera plus. 
■ PLUTON- 
Allons , demande pardon à ta femme; 

MATHURIN. 
Oui, ma chère femme , je te demande 
pardon ; je te jjromets de réparcttous les 
chagrins que je t'ai donnés. Maïs c'eft ce 
maudit I^ucas qui me débauchoit. 
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MATHURINE. 
Tu vouloîs pourtant lui donner ta 

nièce. 

MATHURIN. 

Oh ! là-deffus , comme en tout , je fêtai 
ta volonté. 

PLUTON. 

• 

Eh ! bien , fa volonté & la mîenne eft 
-que tu la donnes à Cléon. 

M A T H U R I N. 
Volontiers, (^ part.) Dès que le Diable 
s'en mêle , il faut bien que cela foit. 
.PLUTON. 
'Ce n'eft pas aflcz de ta promeflie , il faut 
que tu fignesici leur contrat. 

Air : Pour la barahrw. 
Que le Notaire 
Vienne à l'inftanc ferrer leurs nœuds. 

MATHURIH. 
Un Notaire î & comment donc faire î 

• PLUTON. . 

Allez , nous avons en ces lieux 
Plus d'un Notaire. 
{Un Diaik travefil en Notaire fait fîgner U 
contrat à Mtuhurin. Lprfqu'il s'en ya , 
Fluton h rappelle & 4" d^i '■ ) 
Vous oubliez île faife figner Cléon. 

MATHURIN. 
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MATHUR.IK. 
OiïeIl>Udonc/ 

C L É O N , yë Uttafifitoa, 
Le voici. 

i^Tous lis Payjfttu qui l'Atmatrrave^ 

m Ifi^a i m fmi» , vmpf /«w» 

niii/aafs.) 

MATHUEIN. 
ODJeui I 

COLETTE, iAfcterin. 
Air î Quand te péril eji agréaiU> 
Df vos tourmens je fuis confure. 

mathUrine. 

Hélas! pardonnez-nous ce tour. 

CLÉON. 
On doit faire grâce à l'Âiliout ) 
Montrant Cotme' 
£t voilà mon excufe. 
MATHURIN. 
J*ai eu diablemeiu peu)?. - Mais pal|àni^ 
guenne,je fuis bien heureux d'en étrct 
quitte pour ça. 

LUCAS s'éekappaut da mains de» Diahlet 
qui le rttetwient. 

Je ne fuis donc pas mort tout de bon 1 
Ah ! parbleu , vive la joie. Je vais bieq 
m'en donner. 

A boire , i boire , A boire. (Ufirt.) 
MATHURIN. 
Oui , c'en bien dit ; qu'on apporte It 
vin de la n6ce> 

C 
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Si .i/yvrogh/e coRniGÊ} 

**""' MATHURIN. 

Ah ' i» n'y penfo's P«' "^^ as r»ifoB,ma 
petite 'femme; mais , va , ne crains rien. 
Hé ! bien , tu vois : c'en Lucas qui in en- 
traine toujours i mais voUà qui eft hm , 
je ne le verrai plus , 6c je renonce au vm 
p„„rtouio»«.^^^^^^ 

Que de plaifirs l'Amour nous dontie ! 
Il couronne 
Nos vœux les plits doux. 
■Rions , chantons , faifons Us toux. 

CLÉON. 
Tour mon bonheur , eft de plaire. 

COLETTE. 
Tu. connoisjnon ardeur fmcere; 
Je jure de t'ainier fans fin. 
' ■' • MÂTHURINE. 

- Je fens renaître ma tendreflè. 
MATHURIN. . 
■ L'amour fera ma feule yvreflé ; 
Pour iamiis je renonce au ym. 
! TOUS. 

/ '■ ' Je jure de t'aimcr (ans fin. ^ 

Que de plaifirs l'Amour nous donne! 
Il couronne . 
Nos voeux les plus doux. 
. ■=. Rions, chantons, feiifons les toux. ; 

(Les Pay/ans & les amis de ÇUon.f ornent , 
m.Divertifement qui finit ta Pièce.) 



uGcioqlc 



OPER4-COMiqUE. 3jj 
V A U D E V I ï, I. E, 

PUSHIEX. COUPLBT. 



Un A- manc dsns fcs beaux dif-couis Jure 



de nous ai- mer lou- jours. U plaît ; o 



croit fbn feu du- n- ble. Mais auffi- 



lôt qu'il eilcon-tent,Zcfte> il ,fuit_i a-dieu 



le J"erment::C'c(l bien le Dia- blé ; C'cft bien le 
CH(SUR. 



m 



Di». ble. •C'eabién le Di^ ble. 
Cij 
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II. 

Parte g^ on Joutmr {éàaà.t, ' 
iSÂns un brelan paFtè la nuit i 
L'aient le rend in<aiiable i 
Il poulTe U foctune à bout , 
Mais la chance tourne , il petd tout \ 
C«ftbi«ilç Diable. 

m. 

Life eft jeaoe . elle a des appas * 
Mille galaais fuivent fes pas . 
Chacun l'aîme , elle eft adorable \ 
MÛ! l'âge augmente chaque jour , 
{.a beauté pafle , plus d'amour j 
G'çftbiça ie DiaH», 

IV. 
Tant tjde )â fuis «a cabaret» 
I^ boa vin me rend guilleret i 
Je goûte un plûfîr déleâabU ; 
Mais il faut payer quand on fort ^ 
Car aujourd'hui crédit eftmocci 
Ceft bien le Diabk. 
V. 
Tout *M aime à fe r^ontr i 
Mais U n'eft qu'un tems pour joiiic i 
Cet Sge a hélas ! eft peu aurabie. 
profiton«-en pour le plaiflc i . 
i;^ vieux n'ont plus (}ue ie difîc ; 
Ceft bien le Dnblt. 
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t>PÉRA'CÔMl<lUB, 17 
VL 

Un beau matin fecrettemeht 
Lucêtte (^poufe fon Amant j 
Leur bonbeur eft incomparable : 
Mais peut-il fe cacher long-temps ? 
L'hymen i certaÎBs aceidems g 

CeftbieBlei^iablei 
VI L 
La forte cboïe qu'un procès ! 
On n'êft jamais fiir du fuccès ; 
Ce ^a'il en coûte eft incroyable : 
Bien de l'argent , beaacoup de foins_^ 
Et fouvent on n'en perd pas moins i 

C'eft bien le Disble. 

VIII. 
AU PUBLIC. 
A travailler pour vos plaiJîrs 
Kous confacrons tuus nos loîfîrs s 
E(l-il emploi pliis agréable } 
Mais fi , malgré notre deCr 
Nous manquons de vous diveitic : 
Ceft bien le Diable, 
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COLETTE. 



^^^^^^ 



Sa teadrclTc pour moi diaoue joui fc C- 
^ MATHURINE. 



m 



ffna-]e. De bon cœur je vou- drois le len- 
^ COLETTE. 



drc ton é- poux. Je compte fut voua; Hâ- 
cez donc un menient doux. Quel pUilîi de me 



,S^^Œ^â 



voir Procti- «ufc Fif- ca- le ! Que n'en fuiwe 
MATHURINE. 



U I Jo m'en tiens phis dioice dé- ji / Ton oncle 



ne veut point conTen- tii i ce* tb, 
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MATHUJllN. LUCAS. 



Ah ! Dieux ! quel fort ef- fioyable ! L'Eniêi 
MATHURIN. 



Epî 



s'ouvie fous nos pii.Nous?oi- ci tous deux sd 
LA FURIE. t> LUCAS. 



« * * I ■ 



i 



Diiblc.Oh'vous n'échappe- lez pas. Hé- 
MATHURIN. EMSEMBLE. 



^^^^^^ 



las .' Hë- las I Nous voî- ci cous deux ta Diable. 
LA FURI& 



Oh ! vous n'échap- percï pas. 
MATHURINE. 



|l^ 



O ^ÏK 

Puil?ânt Dieu que l'on lé- ve- re , 



J'iroplore i- ci ton le-eouts ; Oeft toi qui de a 



s 



joui» Vas d6; ci-dei pour toojouii. Sois &- vo- 
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»b1e i ma ptU e* ic; JepleuieunEpouxcbé* 



^m 



Rends Maibif tin & la lu- sue* ce ; 




Mailiuiirie à tes se- nouf . PuiÛàiit. 
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PRÉFACE 

Contenant des Ob/eryations nouvelles far 
les Tragédies de fitimtiom ^ ô en ■ 
particulier Jur Zelmire. 

Ju E ptemier objet de la Tragédie eft , fans DifTérent 
doute , de déployer , avec iniétèt Se avec chaleur , genre* de 
toutes les Paillons , tous les grands mouvemens^^^B^'''"* 
du Cœur Humain. On convient généralement de 
ce principe. Mais la plûvarc de ceux qui cirent à 
tout propos le mot impofanc de développement des 
paffions j n'entenden: parler que du développer 
ment de l'amour. Prefque tous les Auteurs qui 
ont dilTerié fut la Tragédie depuis quelques an- 
nées , fe font déclarés pour les Tragédies Amou- 
reufes t ^ l'excluËan de toutes les aut/es, Phèdre , 
Zaïre > Rhadamifte , Inès : voilà > félon eux , les 
vraies Tragédies. Athalie & Mérope , où il n'y ^ . 
point d'amour \ Btitannicus , Rod<^une , Atiée , 
Mahomet , où l'amour ell: la pattie Faible , &c joue 
uti lî petit rôle y le plus gtaiid nombte des Pièces 
de Sophocle & d'Ëurîpide y tout cela apparem- 
ment ne mérite pw le nom de Tragédie , & n'eft 
pas le vrai genre. 

Pxr bonheitr ce nouveau Code n'a pas fait loî 

dans la France. On a continué d'aller i Mérop^ 

& à Sémitamis , autant qu'à Zaïre & à Tancrèd*. 

Le Speâacle eft toujours plus rempli quaad va 

A iij 
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tf PRÉFACE. 

4onne Athalie , Rodogune , Hiraclius , que lorf- 
qu'on joue An Jromaque , le Cïd Se Bajazet. Le 
Public , Jans confulter les Poétiques modernes , 
s'en tienr à l'expérience de tous les ficelés. Il voit 
que l'Amoar n'a jamais été U féale paffion tragi- 
. que. U éprouve que l'Amour paternel ou filial 
remue l'atne encore plus fortement par. fes allât» 
mes fi péiiétranres & fes douleurs fi profonde;. U 
reconnaît que l'Ambition , la Vengeapce , le Fa- 
natifme prefentent des tableaux moins touchans, 
mais plus fiers , plus biillans & plus terribles. 
Enfin il & plaît i fentir que le courageux Amour 
de la Patrie , le fublîme enthoufiafme de la Vecttt 
nous arrachent les délicleufes larmes de l'admi- 
ration , nous font'frcmir fur les dajigers aufquels 
un'Héros court intrépidement, '& nous pénétrent 
d'une doutent tendre & généreufe quand il a le 
malheur de fucco'mber. Dès-lors le Publie fe mo- 
que de ces Cenfeurs ridicules qui lui difputesc 
I fes plaifirs , & qui veulent fur-tout lui teicancher 
celui de la variété. 
Sujet if La Tendreïfe Filiale n'avait pas encore été re- 
Jelmirç. préfeutée fur notre Scène avec tous Içs détails pa- 
thétiques , qui pouvaient développer un fsnti- 
ment fi nohie & fi intcrelTanc. l'ai ofé en faite le 
fujet de cette Tragédie- , & raffembler dans un 
même tableau ce que l'Hiftoue 8c la Fable nous 
ont confervé de plus touchant Se de plus héroï- 
que fur 'la piété des enfans envers les «uteuts de 
leurs jours. 

Ce prodige de la Nature fi célèbre dans l'An^ 
équité , ce pieux artifice de la fille de Cimoit > qui 
9laita fon père dans le cachot oi^ il ét^e condam- 
né 4 IPoyriî de faim , in** paru devoir occuper 
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«ne pkce dus mon Ouvrage. Si j'ù reporté cet 
ércnetnsntà fies rems pWis reculés, 6c dans une 
Ifle dont l'hîftoite elbpsa connue , j'ai u££ des 
droits dé U Poëlîe j Se jperfonne ne peut me pioib- 
ver que la Nature n'a infpiré cette reUbiirce lef^ 
peâabie qu'à une £éttle Jemme Se dani un feul 
paysfi). 

L'auDra tirait que- la, Fabte a oon&cié., &r qui 
me paraît plus fublime encore , c'eft la généro/ité 
d'Hypfîpile « qiâ , pouciauver fon-pèié ^ feignit 
diï L'égorger elk-meme , Sc fouffirit avec coucage 
te foupçon du crime le plus oppofé i foa tendre 
caroâeré. Cette aâiion m^nanime a foarni aat 
célèbre Métaftaie le fuiei d'utt de Jes* Opéras. 
Mais je doute qu'elle eut jamais pu être pcéfenr 
|ée fur notre Théâtre , avec les circonftances peu 
vraifembl^tes , & etacorp moios tragiques «donc 
elle-eft revîm» dans tes anciens Poètes. La^on- 
juranc»» gémétaic dés femmes d& Lemnos contre 
cous, les nommes de leuc lAe > était- trop, fnfcep-. 
tible de recevoir l'imprefliqn du ridicule , pour 
qu'on Auteur prudent ofàt fonder -toaie l'aâion 
de fa Pièce fur un reflôrt fî dangereux. D'ailteucs 
aurait-on trouve vraifemblable que ces fçtnmesL 
forieufes qui mafTacraient leurs maris y unique- 
ment pour fe venger de leur infidélité , char- • 
gealTent du meurtre de leat Roi i Hypftpiîe d 
rille , qui n'avait pas certainement cQntre lai le^ 
mêmes raifons de Vengeance ? 

VoiU cependant le ^t tel' que la Fable nou» MnfTpile 
l'a tranfmis , Se tel que M. Métaftaft l'a expofé deMiiaft»» 
- ■ fc. 
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dans {on Pocihe. On a, iàns doat«,ezigé«ftItav 
lie qa'il ne changeât poiçt un fait conim , maît 
(m le Théâue Français on pc^fere U vtatfetii' 
blance à la vérité même. Ce Poëte fi judicieux 
m'a' afles prouvé par Ç% Lettre fuc Titus , qu^il 
connaît jiarfaitanietii la différence du génie <Us 
deux Nations. Il fentira mieux qiie perfonne lei 
faisons qui m'cmt écarté de la voie qu'il a 'Suivie. 
J'ai cru fur-tout qu'il était impduble de faite 
pataicte Jafan avancageufement fur notre Thtfi- 
tie< La eoqnetcecie de ce Héros petit-Maître eft 
*no|> connue , pour que Tes amours ptùflenc ja* 
mais toucher. Oh plaiiante encore tous les jours 
iuc ces Vers que Corneille lai £iic dire , & qui 
]ieignent fon amé au naturel ; 

; ... Je ac Cwit point de c«s Anaas Tnlgatrei , 
T'accommode ma flimc aa bien de ma afiàircs.... 
Kout voulant , à Lemnot , raftalehir dans la ville , 
Qa'eaffion>>neQi-fu(,dnii, fansfanMWi'HypGpilet 

U ajo&te que* quand il l'eut quifcéç , 

£1I< jetta 4es cris , elle yeifa des plçun , 

Elle me fonhalta mille fie raille malheurf j 

Dit que j'^iaii fani foi , fans carat , fans confcieacc j 

Et, ladê de le diic . elle jrit pstiencc 

Je ne fais fi je me trompe , mais après une pa- 
reille idée , que nous avons tous des attachemens 
de Jafon (i) , il me paraît bien difficile de l«f 

(i) Jafon^&ThéfiSepenTem fcwiritend»d*ai«M*pw- 

foqnages intfreflans . mais ils ne feUTCnt jamais l'itte eux< 
mfoKsdans Inuf a 
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tendre lat^re^am. Enfin il eatEÙc dans mon plan 
que mon Héroïne eut un fils 8c Su mariée j det- 
nicre raifon qui m'a déterminé Â ne poinc me 
fervirdesperfonnagss de Jafon & d'HjrpGpile. 

Auffi , quoî«^e j'aie eu i traiter le même fond Diffiren- 
de Situations que M. Mctaftafe, je les ai tel.^?^'^'*' 
lemeBt changée», par U différeate cQmbinaifon 
des cicconftances , que je n'ai pu imiter que trois 
Scènes de fon Opéra : 8c encore dans ces trois 
Scènesi peinç m'eft-il refté vingt Vers qui con- 
vinlTent à mon fujet. Ce n'eft pas que , £ U textu- 
re de mon plan me l'eût pernus , je me fii^e fait 
le thoindre i(:rupule d'emprunter davantage il un 
Auteur que j'admire 8c que j'aime. L'exemplç 
de Corneille > de Racine > 8c de tous nos grands 
Maîtres, juftiâe affbz les Pofe'tes qui traofportenc 
dans leur langue les beautés des Auteurs étran* 
ger$. Il eft â-peu'pcès égal de traduite des palTa- 
ges Gr^cs & Latins, ou des Vers Italiens Bc EC- 
pagnols j fi ce n'eft peut-être que ces derniers 
Ooatent plus i rendre en Français. Le génie des 
anciens Grecs & des anciens Romains w ra|^t(>- 
che bien plus dii goût de notre Nation , que celui 
des Italiens de notre iiècle. 

J'ajouterai , au ûijet de M. Métaftaie, que, pxç 
l'honneur qu'il a fait i nos Auteurs dç s'enrîcnir 
de leurs dépouilles , il a mérité plus qu'aucoq. 
Mitre que nous nous parioâs il notre tour dç fes ri* 
chefles. Jfe ne l'ai point épargné dans Titus , & fi 
j'ai été'plus réfervé dans Zelmire , je déclare que 
c'eft bien malgré moi. Maïs il eit plus facile 
d'imiter un Pocte étranger dans une Tragédie de 
caraétôres , que 'dans Une Pièce d'événement & de 
fituations. 
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I^ge'nre Zelmirt eft de ce dernier genre : & paifque ce 
deZelmtrcggijfQ a étë condamné par quelques Auteurs , il' eft 
a propos de le juftiiîer. J'aurai occafîon de diicutec 
cer objet plus amplemenr dans le Traité de li 
Tragédie que Je me fuis engagé de donner au Pu- 
blic > Se que je fuis contraint de fufpendre , fans 
doute pour long-tems. Qu'il thé fuinfe d'e^pofe'r 
ici quelques autorités , quelques exemples flc quel- 
ques réflexions. ' 
Eft celui II f»"! n'avoir jamais lu le Théâtre des Grecs , 
des Grecs, ponr s'avifer de profcrire' les Tragédies de fitu*- 
tions Se d'événemèns. Les trois quarts des Pièces 
de Sophocle , d'Euripide &' d'Efchyle n'offrent 
qa'une fuite d'incidens , de tableaux & de Coups- 
de^Théâtre. Le Père Brumoi , dans feS traduiîliôns, 
efl; obligé de dire i tout' itadment : ceci ejt plat 
pour la Scène que pour la/èihire : il faut Jbnger 
qu'une Tragédie ejl faite pour être joaéc., ,^. L( 
fpeçiade & le jeu de l'ÂSien faifaiene une des 
principales parties de la Trage'tàe ancienne. 
A s da ^^ Journal des Savans , qui eft prefque le feul 
Journal ^^ ""S Joumaux où les principes de fa-Poëfie 
<Ies&ivans. Dramatique foient fagement di^utés & judicieu* 
/ement approfondis { i ) j ce Journal , dans une 
dtOèrraiipn qui vaut mieux que la Tragédie de 
Zelmire, a défendu cette Pièce contre les maa- 
^ vaifes critiques : mais il s'aU; attaché fur-tWut â 
juftifierfes Tragédies à grand Speâacle & i grands 
Coups-de-Théatre , comme étant te Tiaî genre 
des Grecs. 
Lettre de M. de Voltaire & penfé ée mime dans lalettre 
M. de Vol- 
taire, '' m il-" . !' ■■■^M^— m a 

(>) J'en Bommetais fowtc un ob deux, 
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dont il m'a honoré au fufet de Zelmire, Se don^ 
les termes méritent d'être rapportés. F'ous aime^i^ 
lefiyh de Racine j & vous ave:[ vos ra'tfons pour 
cela. ...', Vous joigne^ à la Beauté' des vsrs j le 
me'rite de l'ASion Théâtrale : citjî ce que je deji' 
rais depuis fi hng-tems, Ixs Étrangers nous ont 
.trop reproche' que nos Pièces' n' étaient que des con- 
vtrfations amoureufes ou politiques. 

Je ne diflîmulerai pas cependant la prédileâion 
que j'ai eue pour les Piècéy où l'on ne voit ni 
tableaux frappa;is , ni brillans Coups-d» Théâtre ; 
prédilection qui tie m'a jamais' tait condamner 
cet autre genre qui eft fufceptible du pathétique 
le plus fort , & qui donne i l'ame les plus vio- 
lentes fecoufTes, J'ai donc rifqué une Tragédie k 
Spectacle , parce que je voyais alors que ces for- 
tes de Drames étaient en pofTedîon de plaire da- 
vantage ^u Public. Mais je déclare que , fi j'eufle 
cru ce genre défeârueuX , toute ma comblàifaiice 
pour les goûts de la Nation n'eût jamais pu me 
le faite admjter. 

Il eflr aflez étonnant de voir un Joutrialifte. 
attaquet la Tragédie d'Oliulpie , précîfément par 
les beautés qui en font le pnncipal métire. Lorf-' 
•qo'il a cru montrer dans cette Pièce un alTèmblage 
ftio!iAruei)x d^événemens bizaires & de machines 
ridicules ; (otfqu'il a reproché i M. de Voltaire 
d'avoir mis en {pç,ù.2Lz\é i un mariage ^ une pro- 
cejfion j des coups de tonnerre j un combat^ des 
lipations j un enterrement , ,un bûcher 3 cet écri- 
vain ne fçavait pas fans doute que , dans la Tta- 
gédie 'd'Euripide intitulée les Suppliantes on les imit&dM 
Argieimcïj'iôh lionve auffi, une procejfion ^ Se Arpeana 
, d'Euripide, 
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tme pcocelSon de femmes portant des Epis de . 
bied 6c des briaches d'OUvier ; un Sacrifice ; des 
libatioas ; un Oracle \ une AmbalTade , une ba- 
taille générale j un enterrement où l'on voit cinq 
cercueils , dans l'an defquels eft un Héf os cu^ d'un 
€Oup de tonnerre ; an bûcher enflammé ^ où la Fem-i 
me de ce Guerrier {e précipite fous les yeux du 
Speâateur j &: enfin les ollemens & les cendres' 
des morts recueillis par les Affiftans. 
(^tramis. De même , quand on fie contre Sémitamis une 
^^^c. Chanfon qui i\xx célèbre dans fon tems ; quand on 
appela cette Pièce un Salmis où M. de Voir 
taire avait entafle> mauvais rive à f ocré glaive ^ 
billet 3 cajfktte _, bandeau j oracle^^ États-généraux , 
ombre , tonnerre ^ cris fous terre; l'Auteur de là 
Chanfon oubliait que la moitié de ces objets de 
faciicique fe trouvait dans Atlialie j &; que Racine 
j avait employé encore beaucsup d'autres /njcAi- 
nes qui ne font pas dans Sémiiamis. Auflî i U 
naifiancc d'AthaUe s'était -on bien moqué de 
l'Huile Sainte , du Livre de la Loi ^ delà cérémo' 
me du Serment ^ de la Nourrice Stdefa mammel" 
te ^ de la marque du couteau y du rideau qui cache 
le f eût Joasy de Mathan l'ApoJlati de la querelle 
des deux Prêtres j de ces Lévites armés qu'on ap- 
^lait les Soldats du Pape , & fur-tout de ce Roi 
Enfant- de - Chœur , qui préfente à l'Autel- ou le 
pain ou lefel. Car tien ne prête plus ^ la plaifao- 
cetie & à la parodie que ce qui produit les grande 
effets. 

Si tous ceux qui critiquent fi leftement les Pièr 
ces de Thésltre a'afpiraient qu'au dtre de fins rail- 
ledrs ou de difeors de bons-nott ^ on pouicait leac 
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Dàffci les qualités poat éviter les difpates. Mui ' 
lis pcétendetit au uitt- de viais ConnailTeuis; 6e 
Toili ce qu'il eft impolEble de ne pas lent contes- 
ter. Ces Meffieurs devraient fçavoir que la tom- ce ant 
plication d'une Tragédie confîfte dans l'afTenibla- c'eft qne U ' 
ge de plufîeurs intacts dont les fils fe ctoifent , «praplic»-. 
s'entrelacentj & fe nuifent réciproquement. Telles """• 
font la plupart des Pièces de laGrange-Chancel, 
l*<Edîpe de Corneille , la Mort de Pompée > le 
Cidj & riphigénie même de- Racine icaufe' du 
perfojmage d'Ériphile ( i ). Mais lotfque l'unité 
frintérèt eft bien confervée, lorfqu'il n'y a qu'un 
fil à Tuivre » point d'intrigues épifodiques à dé» 
brouiller; vous pouvez fur cet intérêt imique 
raflèmblet plufîeurs événemens; Se s'ils font fim- 
ples, votre Tragédie ne fera pas compliquée. Unt 
Cata/iropht toujours imminente, &fans cejje éloignée 
far des incidtns Jîmpla i voilà U grand eat des 
Grecs , t dit on homme qui a bien étudié leur 
Théâtre. 

C'eft ainfi que la Mérope-Françaife nous pc& MJnpr; 
fente beaucoup plus d'incidens Sc de Coups-de- ■*■><•«»«»• 
Théâtre imprévus , que l'Andromaque de Raci- ^ 
ne. Mais l'Andromaque a une intrigue pluscom- 
pliqaée Se un intérêt plus partagé; e'eft pai»ll 
qu'elle eft bien moins fîmple que Mérope. Je 
fais que, lorfque cette dernière Tragédie commen- 
ça à paraître , les Méraults y les Desfûntaints SC 
tous Xvxzs folliculaires fubalterties , écrivirent qne 



il) lit Jomnal Atx Savaat du mois de ïévrlct l^t^ 
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ç'ctaîc un ttflh d'mvraifemblaaces, un Diameçr-* 
ttavagant , d'un goût couc pKxlerne , rempli ^'é-> 
rénemem incroyables, où les poignards étaient 
toujours levés comme dans Mahotnei , & dont le 
dénouemeniécaicfaitàcojf^'j^eÂacAf. Mais malgré 
toutes ces belles décidons & ces bonnes plaifan- 
teiies 1 la Pièce eft tegaidée aujoiud'hui comme 
un des Drames les meilleurs & les plus (impies 
qui aient paru fur aucun Théâtre ; elle fait & fera à 
jamais les délices de toutes las Nations. . > 

Événe- Je ne comparerai Zelmire à Mérope qu'en fté< 
Biens de miflfant moi-même de l'éiiorme dift^nce quî fc- 
ZdmiK. pare j-gHii d'un Ecolier «c le Chef-d'œuvre d'un 
grand Maître. Mais j'oferai dire que le genre 
de ces deux Tragédies eft le même. Il me fe- ' 
lait facile de démontrer , en les prenant Ââ:e pat 
Aâe , Scène par Scène , qu'il n'y a pas plus d'ioci- 
dens dans la mienne que dans celle de M. de 
Voltaire : fut -tout le troilîéme Aûe des deux 
Pièces me fournirait aîfément cette preuve. Si le , 
quatrième Aâe de Métope eft moins chargé que 
le quatrième K€te de Zelmire, le cinquième l'eft 
, beaucoup plus } & il le paraîtrait davantage en* 
corç , iî M. de Voltaire eût pu mettre en action 
tout ce qu'il peint dans fon magnifique récit. 
- Tout fc -^^ loiAi , pour le dire en peu de mots .quel eft 
pafTc Cm U l'artiâce du -plan de Zelmire. J'aî &it palier fous 
Scàte, Ibs yeux du Speâateur tout ce qu'on loet trop 
Souvent horï de la Scène. Je n*ai lailTé aucun évé- 
nement derrière le Théâtre j excepté ceux qui font 
nécelTaices * félon les règles Se le bon-fens , pour 
remplir les entr'aâes. Par ce moyen le Speâaceur' 
T<^utt tous les incidens aiciver devant lui, «ft 
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C6hviûnca par lui-mèmfi qu'ils n'exigent pas plos 
de tems pour fe fucccder les uns aux autres. Rien n'cti- 
^e l'intervalle mîme que j'emploia.. gc un ico» 

Dctaillons cette idée : prenons par œtehiple f?"^***"* 
les deux Coups - de- Thcitre du troîlîéme Aue. 
AnténoE efl: defarmé par Zelmite : le voilà donc 

rrdu , iL va être immolé par Ilus , s'il ne trouve 
l'iiUbint une refTource pour échapper i ce dan- 
ger fi preUânt. Son génie audacieux lui fuggète 
d' acculer la Princefle elle-même , qui tient encore 
le poignard qu'elle lui a 6té. C'eft une préfence 
d'efpnc qui doit être le rcfuliatd^une minute de 
léAexion. 

Zelmice clteiche à défabufei (on ^poux ; elle 
ne peut y parvenir qu'en fe juftiâant du meurtre 
de l'on père, dont elle s'^ft accuie^ elle-même : 
elle patle i Ilus en termes équivoques , parce 
qu'elle ne peut s'expliquer clairement en pré- 
lence d'Anténor; elle regarde le tombeau, SC 
marque fes inquiétudes. en le regardant. lias, 
lefté feut , foupçonne quelque chofe d'extraordi- 
naire j furieux , il veut entrer dans ce tombeau y il 
patle ; fa voix eft reconnue , le père de Zelmite 
lort a îe jette dans fes bras J.& Ilus éperdu s'écrie i 
Zelmire tfi innocente. 

Tout cela doit-il & peut- il durer plus de tems 

2ae je n'en ai employé dans la Pièce ? Ces inci" 
eus font-ils hés naturellement > ne nâiffenc-ils 
pas néceflîiiremeiu les uns des autres, 3c ne pren- 
nent-ils pas leur foiyre dans les cataâères âf les 
payons des perfonnages ? Le faon-fens & le bon- Ctwigc- 
goût n'exigent rien &pfcs. '^^xL'. 

J avouerai avec ftanchife que I mcident du qui- ^ac. 
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triéme Xâe n'i^caic pas aulIGi fimple que ceox JRt 
' uoiiîcme , & qu'it jetait dans la Pinre une con- 
fiifîon réelU. C'écait le fil fatal qui embroatllaie 
tout le tifru.'Outte que le déguifemeoc de Polido' 
tt ^taic un petit moyen momentané & peu digne 
du Cothume^ j'^v^s été obligé , pour lendte vrai- 
femblable l'aûion de Zelmire qm livrait Ton père 
en croyant livret un foldat Troyen > d'accumuler 
des citootiftkncei qui produifaient de la complicar 
don. D'ftilUurs, ces circonftances devant uéceflîii- 
Mmeni être expcfées en peu de mots 6c toutes i 
la fsil , formaient , par cela même , un nouvel 
embarras dans l'efprit du SpeAateur. Or, il eft mal- 
adroit de fttiiguec l'efprit quand on veut toucher 
le conit : & tptii l'émotion que le troilîènM Aâ» 
dvoitc^ufée , U mal-adreCe devenait plus tiinefte. 
J'ai reconnu le mal pendant trois ans , fans y trou- 
ver de remède : un moment heureux m'a éclairé. 
Le Public a vu avec plaiiir une fimation plus pa- 
thétique fe développer par degrés, fans aucun ef- 
fort pénible; 6c ptoduite un redoublement d'inté» 
fèti en l&îflàl» mËme un repos au grand mouve* 
ment de l'Ââion s variété agréable qui ixùt oé^ 
«elTaire dans mon quatrième A^* 

J'aurais pu fam doute fupprimer totalement la 
ttiéptife dtl Zdlmire : j'aurais pu faite tomber fon 
Père entre les mains de fes ennemis d'une manière 
plus fimplé encore ^ au milieu du combat 6c bois 
de ta Scène. Le refte ds la Pièce^'en eut pasmoios 
fubfifté dans l'état où il eft. Mais j'ai obfervé que 
le grand intérêt eût écé confidccablement a^bli. 
On a reproché au fujet de Mérope un défatK dont - 
l'Auteur n'eft pas refponfabie : c' eft que les derniers 
Aaes 
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Àâés né peuvent pas êcre aufTi întérelfanâ qiie les 
ktOLS pcemiers. On a dit qu'Egifthe en dangec dâ 
périr de la main mènie de ia mèie £ùfait bîëti 
plus frémit qu'%ifthe prêt à lomber fotis le couteau 
de Poliibnte. Quoiqu'il y aie de très-bonnes répon* 
fes à faire à cette dii£culcé> je l'ai évitée dans . 
Zelmire \ parce que fe ne me fetitais pas , comm^ 
M. de Voltaire, un génie capable de s'élever quand 
le fujet biilTe. J'ai penfé qu'aptès' les ttois A6te3 
où Zelmiie avait feint d'être la meurtrîiie de Ton 
pète 1 eetie firaatïon terrible qui cefTait par l'en- 
trevue de Polidore & d'Ilus , ne devait foire place 
qu'à une Jltuation plus terrible encore j je veux 
dire celle où mon Héroïne , par une erreur invo- 
lontaire, commettrait réellement ce parricide dont 
elle avait été jufqu'alors fauflèment accufée. C'é^ 
tait^U le feul moyen de foutenir l'intérêt dans fa 
force. £t comme j'étais maître de mon fuîet, j'ai 
tout tenté d'après l'avis de perfonnes irèfr-eclairées 
pout confervec cette Scène Ci douloureufa & fi pa' 
thétique. 

Je dirai rnèmc ici en palTant qu'elle eft em^ tmîtarion 
J)rumée de l'Hellé d'Euripide (i); comme le fa- «fEiripUto 
meux GiUp-de-Théâtredei'Hypfîpile de Métat 
xafe , imité jdans l'Hypermneftte de M. le Mierre ^ 
eft tiré de l'Oiefte Grec. C'eft de ce même Orefte , 
que j'ai auffi éitaprunté la réflexion de Polidore fuc 
la géuctofité du foldac Thcace. 
Qadt r<h!itimenj > ma fiUê ^ en cetce hamble Fonunc I 

<1) Cdtte Tragédie ii'éft pas venue jùrqu'à nou^: mail 
ïe Goup-<le-Thdâtie dotitje parle eft lappoiié par ArifloM 
^ui ca fait un grand flogv. 

B 
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Car les Poctes Grecs nous offrent des ttéfors Îkh 
taiîfTables 'de vraies beautés en cotit genre. Mais 
je ne puis m'emp&cher de trouver très-plaifanc , 
qu'on ait appelé leurs Coups-de-Thcâtre dts Pan- 
tomimes Izaliennes. 
•" Incidens Ajoutons encore une obfervation importante. 
Tii% des ca- En imitant dans Zelmire les anciennes Tragédies 
tai^éiu. de iîtuations , j'ai caché d'embeliir ce genre par 
la^néthode du Grand^Coroeille , qui eft de faire 
naître les incidens du fond même àes caraâères 
des Pefonnages : méthode <^e les Grecs n'ont 
guères connue. Ainfi le Coup-de-Théâtre de mon 
cinquième A£te eft l'effet de l'heureufe irréfolu- 
lion de Rhamnès , que l'on a m jufqu'alors par- 
tagé entre le crime & la vertu. Celui dn quatriè- 
me Aâe^naît du courage & de la cendreffe pater- 
nelle de Poiidoie , qui ne peut foaffrii d'être loin 
du danger tam que fa allé y eft expofée , Se qui 
fe perd en venant combattre pour elle. Celui du 
ccqitiéme A^ eufia , eft le trait qui caraûérife 
le plus le génie d'Anténor. Il me femble que c'eft 
' dans le moment même d'un revers imprévu , ou 
' d'un péril qui paraît fans remède, que tes grandes 
" âmes , vertueufes ou criminelles, fontplus promp- 
tes &; plus étonnantes dans ]eurs reflburces. Quelle 
A l'exem- pr^fc"ce d'eiprit mervetUeufe Corneille n"a-t-il 
pie de Cor- pas donnée à Cléopâtte , lorfque , dégouttante en- 
ncille. cote du fang dé l'on fils, & frémiiiant qu'il ne 
l'aie accufée en moutanc, elle fe hâte, pour ôtec 
toute croyance à fes dernières paroles, d'accufer 
Timagène qui vient les rapporter ! 
Voilà ce que j'ai tâché d'imiter , beaucoiip .plus 
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que !e fameux Coup-de-Théâtre de Camma j oà ' 

Sinorix , voyant tomber un poignard , fe méprend 
fut la main qui a voulu le frapper ^ où Softcaie s'ac- 
cuiè lui-même génère ufement du meurtre que 
Camma voulait commettte ; mais oà Camma tta- 
hit fa vettu & fa paffion en fouffrant , fans dire 
un feul mot , qu'un Amant qu'elle adore fe livre 
en fa place i toutes les fureurs du Tyran. Auflî 
tes Connaiiïeurs qoe-j'ai confultès m'ont alTuré 
que cette âtuation ne rénflîrait pas aujourd'hui. 
M. Métadafe l'a lemaniée d'ane raçon toute diffé- 
rente dans fon HypfipiU ; mais il avait cett« li- 
berté que nous fouffrons dans un Opéra , de &ire 
dormir un Perfonnage , tandis que d'autres Ac- 
teurs fe difputent tràs-baut & très-long tems i, 
fes côtés. Pour moi , fans ia telTource que m'a 
fourni le génie du grand Corneille, en m'offranc 
l'exemple de l'intrépide fcélérateffe de Cléopi- 
tre, je n'aurais jamais eflayé de rajeunir ce Coup- 
de-Théâtre fîngulier. L'effet qtt'il produit dans 
les Scènes fuivantes où Anténor foutient fon ac- 
cufation avec la même audace, eft encore un ttaic 
qui rend cette {îtuation abfolument diifôreiite de 1 

celle ^l'HypHpile. J'avouerai cependant que ce ta- 
bleau me parut fi horrible , qu'il me fit trembler 
ftir La deftinée de ma Pièce : le Public l'a vu'svec 
la même horreur (|ue moi , mais il ne l'en a pas 
urouvé moins tragique. 

De ces dernières réflexions ïl-céfuïte ^ne mes Aident i 
Coups-de-Théâtre, bien loin de nuire au dévelop- J^velopper 
pement des pailîons & des caraâères, y contti- '" ^"■' 
buent beaucoup. Cai ce n'ell pas toujours par de' * 
longues . eonverfations que les fentimens & les 
Bij 
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palfîons fe déploienc; c'ell quelquefois par Ull 
leiil mot , 8c plus fouvent encore pai. des aâionst 
Le Qu'il mourit du Vieil Horace } l'aâion de 
Cléopâcce lorfqu'elle prend la coupe pour s'em-* 
poifonner elle-même , Se qu'elle U tend i (on 
B\s pour l'empoifonner apiès elle j le fang-froïd 
d'Omar , quand il lépond aux reproches de Sét" 
de : an n'a fan ordonné ; peignent mieux ces &mes 
foties que tout le refle de leur rôle. J'ofe donc dire 
avec confiance que, tant par les difcours que pat 
Us a(!lions , j'ai développé dans le rôle de Zelmite , 
la cendrefTe filiale , flc dans celui d'Anténor , 
l'ambition hypocrite , beaucoup nioïns bien fans 
douce, mais avec plus de détail que ces deux paf- 
fions n'avaient encore été développées fut notre 
Théâtre. Difons un mot de Rhamnès. 
Sifâexioiu Ceux qui m'ont teptoché de l'avoit chatgé 
fut Khain- du factificé ne £é font pas rappelé fans doute 
"'** - les ufages des Anciens. C'efl: Pyrrhus qui immole 
Polixène fur le tombeau d'Achille. C'eft Métope 
qui veut immolet aux Mânes d'EgilUie celui qu'el' 
le en ctoit rafiaffin. Il était honorable de venger 
fes Parens & fes Rois. Au refte , ce caraâère eft 
celui d'un homme vicieux , & je l'ai donné pour 
tel : mais il ne s'enfuit pas , comme oti l'a pré- 
tendu , que ce caraâiète foît défeâueux relative- 
ment \ la Tragédie. Tous nos Perfonnages ne 
doivent pas être parfaits. Le Théâtre Tragique 
eft le tableau des Cours. Combien de fubalter- 
nes, attachés i des hommes puilfans, fe prcteuc 
à des injuftices atroces qu'ils détellent au rond du 
cceur t Combien de gens ont fervi le crime, parce 
qu'il était heuteax, & l'ont trahi quand iu ont 
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cm trouver dans la Vertu une nouvelte rouie à, la 
Foicune ? Ces âmes inrcreffces-foni malheuFeufe- 
ment trop communes dajis l'Hifloire : elles font 
donc du reffbrt àa Théitfce. On remarquera d'ail- 
leurs que j'ai été obligé de traiter le caradère de 
Rliamnès, de manière i nfrpas le développer 
avec une cectaine étendue > daus ta eraince d« 
trop annoncer le dénaûmenï. 11 a fallu que ce 
Perfonnage fût peint de profrl ^ & cela convenatc- 
d'autant mieux qu'il n'eft que la ein^ième iîgure 
du tableau. 

Je ne répondrai pas i tomes les autres critiques R^flcxisDs 
de détail qu'on a faites contre cette Tragédie \ ni ^'"' "l"'!'. 
fur-touc au Cenfeur qui a footemi que Zelmire & ^''" *'■"'' 
PoUdore ne touchaient point fon cœur & n'exci- ^"'*^ 
raient en lui qu'un intérêt de curioticé. Je ne prér 
tends pas lui difputer la dureté de ce c<buf :-nVt-il 
pas oie écrire queAf. de F'o/taireefi le fiai homme 
de Lettres qui picure à Me'rope ? Que répondre d'ail- 
'leur< i un Ecrivain qui vous dit gravement qu'it 
ne peut penfer fans- répugnance à une Fille qui 
alaite fon Pète ; qu'il recule de dégoût à l'afpeél dç 
tousces beaux tableaux où la Piétc filiale eft peinte 
fous le nom deCharité Romaine? Comment rai-, 
fonner avec un autre Critique qui avance que: 
nous femmes- nés pour tettee à quarante ans^; que 
cela s^ dans l'ordre dt la^Nature? Nos Médecins». 
dit cet Auteur conféquent, ordonnent aujburd'hui 
l'ufage du lait de femme k des hommes attaqués de 
la poitrine : donc il s'enfuit évidemment qu'iin'y- 
a eu rien d'exiiaordinaire dam PaéHoo de la Fille- 
célèbre qui fut , la première , imaginer cette tef-v 
Source ^l fon Pèrç, & qui en donna l'idée: au» 

B iij 
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Médecins : donc les Romains furent des imWctl«f 
quand ils regardèrent cette aâion comme une met- 
veille de la Nature & qu'ils fîient placer dans un 
Temple le tableau du prifonnier alaité pat fa 
Fille. On feot bien que, (ï je m'arrêtais férieu- 
femenc à combattre de pareilles fotifes , fin pat- 
[agerais la honte avecceuxqui les débiceQt. 
' FinifTons. Je fais qu'il relie encore beaucoup 
de défauts dans ma Tragédie , même après tous 
ceux que j'en ai 6tés : un ouvrage parhtic ferait 
un prodige , qui n'aiiraic pas été icfervé à mon 
faible génie. Mais je fuis bieti-aife d'avertir le 
Public que je lis toutes Us Brochures qu'on fait 
contre moi, & que je ne ils que celles-là. MaU 
gré l'horreur que m'infpirent tant de Libelles écrits 
p-r IJEnvie fous la diâée de l'Ignorance , j'ai tou- 
jours devant les yeux , pour les-articles qui me, 
concernent, ces Vers de Boiieau i 

Ecoutez tout le montle , alGila coofaltaot j 
Un Sot qucl<]ucfoii ouvre un avis intpattant. 

Malhenreufement pour mol , je n'ai pu encore 
faire l'épreuve de cette vérité. Quelle que fut l'ar- 
deur que j'avais de connaître Se de cortigermes 
fautes , j'avouerai qu'à l'exception de la cri- 
tique du déguifement de Polidoce , qui avait été 
prévenue par la voix publique , je n'ai pu décou? 
vilr une feule remarque fenîee , un feut mot utile, 
4àns tout ce qui a étc écrit contre Zelmlre & con^ 
tre te Siège de Calais. Les Sots , quand ils font 
Auteurs , forment im peuple avec lequel il n'y a 
lien à gagner. Us ont Dflau chercher vos défauts, 
ils ne Us voient jamais où ils fonc. ^ 
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Au relie , te Public connaît mi docilité pour - 
feu avis \ 8c û j'en ûmoins pom les décifions de 
ces Meffieurs , c'eft qu'ils ne font pas le Public. 
Jl eft Jeur Juge & ie mien. Il a va qae le fuc- 
cès de Zeimite ne m'a point" ébloiiï ; que j'ai 
fans cefTe ttavaillé à la rendre moins indigne de 
fon indulgence. Je lui offre , dans les corteûions 
de cette nouvelle édition, les fruits de fes précep- 
tes & le tribut de m^ reconnaifTance. Quand on 
profite de fes leçons , on fe iâit un droit pour en 
obtenir de nouvelles. C'eft à lui que j en de- 
ïuai^e pour ine^ autres ouvrages. C'eft lui qui 
nous apprend à lui plaire. Et j'ofe me promet- 
tre que ma docilité trouvera toujours en elle- 
même fa meilleiire récompeafe. 

Fin de la Pr/ficc ■ 
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PERSONNAGES. 

POLIDORE, Roi de Lesbos. 
ZELMIRE , KUe de Polidore. 
I LU S , Prince de Troie , Mari de Zet- 

mire. 
ANTÉNOK , Prince du Sang des Rois 

de Lcsbos. 
-RH AMNÈS. Général d« Armées de 

Lesbos, 
ï: M A , Confidente de Zelmire, 
EURIALE, ©iBcier Troyen. 
Un Soldat Ttrace. 

Prêtres , Peuples & Soldats de tesbos, 
SoWstS Trioyens «C Thraceç, 
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SE Î.MÏÏIE, 

TRAGÉDIE. 

ACTJE FRJEMÏER. 

X< Théâtre repréfcnte une o£e\ gran<U étendue de 
terreinfur le rivage de la Mer ^ prit de la ville 
de Mfcyle'ne. On voit d'un c6té des arbres Sf des 
rochers j entre lefquels ejl le chemin de la Ville : 
deU'autre j un Temple , & un Tombeau entouré 
de cyprès & de rockers. Au fond efi. la Mer. 

SCENE PREMIERE. 

.ZELMIRJE, ÉMA. 

ZEtMIRE ,fttivant kma qui trmerfe le Tkiâtre , * fm» 
V»« h Temple. 

X U me ïiiis , chère Éma : je ta fiiivnù fans ceflé. 
Donne au moins un regard aux [dfuis d« ta Piincefie y 
Piligne Jcoutîr..^ 
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É M A. 

Vous puis-)e entciwlre fans hçot/Uj 
Fille dénatuiâ»'... 

ZELMIRE. 
Ah 1 furpens a fiiieur.... 
EU A. 
Grandi Dieui ! b'viei un Père aux complots d'un Petfi(I& I 
Servir l'ambition d'un Frère parricide ! 
J'arrive , 8c l'oB m'apprend Ces forfaits & Ht mort : 
Son jufte châtiment vous prédit votre fort. 
Tremblez , Cruelle. 

( Eile fait encore un pas vers le Teit^le, ) 
ZElMlRt^ia menant. 

Anéte , & connais mieux Zebnire. 
O toi , qui la ch<fris depuis qu'elle telfûre , 
Crois-tu qu'un fi grand crime ait pu déshonorer 
Ce cceur j où u vertu & plut' à s'admirer t 

( A dtmi-voix t & regardant Je tous câtit, ) 
Hélas ! loin de livrer mon déplorable P^ , 
C*cft moi qui l'ai fauve des iùreurt de mon FiètC 

É M A. 
Quoi 1 Pplidoif.... 

ZEL^MtRE. 
H vit. 
É M A", "vee éeùtr. 

O mon Maîae ! ô moo Roi I 
ZELMIRE. 
Modère tes tnnfports , tu me glaces d'efitoi '. 
Un Icul mot peot le perdie. Ah 1 de ma confidence 
Déjà mon cgeur tremblant condaniK l'in^nuloïKt 
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É M A. 
Vous OR aùgpcz , Zclmire l' 

Z E L M I R E. 

Oui , — pour des jours fi chers , 
Pardonne « je te aains ; je crains tout l'Univen. i 

Va j fi je n'implorais ton fecours nAreflaire , 
MoD cœur, (Ai de ta foi , te cacherait mon Pèn. ' 
Mais je commençai feule en vaiQ i le fauver> 
Je voh trop <jue , fans toi , je ne puis achever. 

Regarde , près du Temple , oà me fuyait u haine , 
Ce vafte Monument voifin de Mityl^e , 
Entouré des rochers qui défendent nos bords , 
£c de ces vieux Cyprès , trille pompe des Morts ) 
Là j des Rois de Lefbos on révère la cendre. — 
Là j mon Père vivant fût forcé de defcendre. 
Ombres de Dos Héros , qu'il a fnrpaâes tous > 
Vous voyez votre Fils refpîrant parmi vous i 
Vous gardez fa vieiUelIe aux meurtriers ravie { 
L'Afyle de la Mort e(t celui de fa vie. 

É M A. 
Par quel miracle , S cîel 1 trompant lès aflaiSns , , 

Avez-vpus &it penfcr que livré par vos tnain^.— 

Z E L M I R E. 
Je puis te confier , dans ces lieux folitaires j 
Ce dépôt , ce tiffn d'intéreflans myftères , 
Qu'a tramé par mes foins l'Amour ingénieux , 
Prodiges — qu'à mon Père ont cru devoir les Dieux, 
Ta tendrefîè va croître au récit de la mienne , 
Je veux iàire pafler mon ame dans la tienne. 
Le Soitj qui pour un tcms K fixait à Samos j 
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Fr^araît loîn'dc toi les malheurs de LeCbos î 

Ldfqu'Ilus, mon Époux, Tefpoirde laPhrygic^ 

Fut rappelé par Tros pour venger fa Patrie. 

Son abrence crueUe j époque de nos ma^ix , 

Du parricide Azor enhardit les complots. 

Ce Monftre i que le Ciel m'avait donné poilr Frère , 

Porta (à main coupable au Sceptre de fqn Père , 

Dans le crime aficrmi par ces vils Séduâeurs ^ 

A qui les changement prqm«tteni des graAdeuis. 

PoJidore irrité vouhit, fui; un Paijuie, 

Venger 1^ droits du Th^ônc & ceux de U ï^aturt i 

Mais fen bras patemej * it icgret étendu , 

Aurait puni fon Fils & ne l'eût point perdu. 

Ce jeune Ambitieux, Idole d'une Année* 

Sous luij depuis trois ans j à vaincre accoutumée , 

Dieu d'un Peuple inconftant qui fous mon Père , hélaf t 

Se lafTait d'un bonheur .qu,'il ne méritait pas^ 

Sur-tout aiant gagné la Troi^, fanguinaîre 

Qui vientvendce en ces lieux fa valeur mercenaire % 

Ces Thraces qui , fuyant de leurs rochers defcrts ^ 

Vont fe nounir ailleurs des maux de l'Univers : 

Azor mit tous les coeurs du paru de fon crime';. 

D'un Père trop jaloux on le crut la viftime ;_ 

feignit que le Roi, dam fes cruels foupçons, 
Atmiit contre fes jours le ki & les poifons. 
Ses Soldats , à ce bruit , remplirent Mitylènc , 
Mon Fils, mon Père & moi, nous tombons d%ns leuj( 

chaîne; 
Et menacée encor de plus aflteux malheurs , 
On força ma tendteffe 4 Hyqki fes plçur^.. 
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É M A. 
Monarque infortuné, la main de ton Fils même 
Déchire fur ton front ce fanglant diadème. 
Voilà le prix honteux qu'ont payé tes Sujets 
A troite ans de vertus , de gloire & de bienfaits I 
( A Zelmire. ) 

Ne piîtesTVoils âjt^noîhs de ce Vainqueiir impie i 
Pour un Pétc captif, défarmër la fiirie î 

ZELMIRE. 
Non ; contre tous ies pleurs foigneux de s'endurcir, 
ïl fellut le tromper , né pouvant l'adoucir. 
Tromper un Traître , tma , c'cft lui foire juftice. 
Tel fut de mon amour l'innoCent artifice. 
D'Azor, avec éclat, j'approuvai les forfoits; 
En flattant fes fureurs , j'en prévins les effets ; 
Tu fais que les Mortels , vertueux ou coupables. 
Dans les auttei toujours penfent voir leurs femUabtct 1 
Azor me crut fans peine un cœur dénaturé. — 
Je lui furpris l'aveu d'un projet ignoré : 
Le barbare, en fecret , par la faim meurtrière. 
Au fond de fa prifon, laifiait périr mon Pèrci 

É M A. 
Dieux t 

ZELMIRE. 
J'arrêtai ce crime au moment du fuccè$. 
Ud Soldat, dans la Tour, me permit quelqu'accès : 
Mais lâchement fidèle & cruel par &ible(lc , 
Il m'ôta les fecours qu'apportait ma tendréâe. 
J'entre, je vois rfion Père à mes pieds étendu j 
Je fens le froid mortel furfon corps répandu ^ 
Je le pTclTe es mes biat , 8c f4 bouche expirants 
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Pouffe en faibles fanglots une voix déMlinte. — 
J'écoutai la Nature : clic vint m'infpiret 
D'ofct changer fes loix j pour la mieux honorer : 
Son trouble impérieux ne connaît point d'obiUcles i 
La Nature allami^e entante des miracles. 
Du lait que pour mon Fils elle avait deftiné. 
Mon fein même a nourri mon Père infortuné: 
Mes pleurs, mon dcfefpoîr, ma mort inévitable^ 
L'ont contraint d'accepter ce fecours refpeûable. 

ÉM A. 
Zelmire ! — je fuccombe à mon raviffement : 
PardontKE au tranfport de cet embraffement. 
Ah ! l'admitation j le trouble , la tendrelTc 
Anachenc de mes yeux des laimbs d'allégrcllc. 

ZELMIRE. 

Hélas! à ce fpeâacle un Thrace en répandît. 
Dans mes foins maternels ce Tigre me furprit : 
Mais l'inflexible airain de l'ame la pïus dure 
S'ébranle Se s'amollit au cri de la Nature. 
Il fiit comme accablé du Dieu qui m'infpîraiti 
Il ofa féconder des foins qu'il admirait , 
Et mon Père , échappant à fa prifon funefte , 
Trouva , dans ce tombeau, l'afyle qui lui refte. 
Ce n'était point affez. Loin d'un fi cher tréfor. 
Il fallait détourner les pourfuites d'Atorj 
Je fus conduire ailleurs fa Cniauté féduite. 
Je lui vins, la première, mncHicei cettt fuite} 
Je feignis qu'enlevé par des amis fecrets , 
Mon Père s'enfermait au Temple de Ccrès , 
Où Cïoanthe, en effet, fidèle i PoUdore, 
Avec çuelqucs foldats fe défendait encore. 
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Dieux I qui pouvait prévoie ces attentats nouveaux ? 
Azor de toutes parts (m lancer les flambeaux. 
Et du Temple embràfé les muiailles filmantes 
Croulent dans des torrents de flimes dévotantes: 
Un coeur dénaturé tefpeÛe-t-il les Dieux ? 
Mais la cendre faciée, où ce Monflxc odieux 
Croyait voir de [on Roi rafireulé fépulture. 
Servit à mieux couvrir ma pieufe ïmpollure. 

É M A. 

'Aîn£ , quand vos vertus l'arrachent à la mort j 
Nous vous accufons tous de Ton horrible fort. 
Que j'expie à vos pieds une injufte colère... 

ZELMIRE,/ii«/ev«w. 

Son injuftice, Éma, nu la rendait bien chère. 
J'efHmais ce courroux dont mon cœur foupiiait; 
De ca fidélité ta haîne m'aflurait. 

A quel étrange fort mes malheurs m'afTervilTent t 
Je ne puis plus chérir que ceux qui me haïflènt ; 
£t j'abhorre ce peuple affez vil pour m'aimei. 
Qui me croît parricide & m'en ofe eftimer. 

Entretiens foiî erreur que ma voix auiorifè : 
Unis-toi, ponr ton Maître, à ma noble entceprilè. 
Le Soleil a ahis fois doré l'azut des Cieux^ 
Depuis qu'au (èin des .Morts la auit couvre lès yeux, ~ 
Et que mes foins cachés ont nourri fa vîeillefl» 

( Mamraitl It temple.) 
Des dons, qu'on croit ici que j'offre à la Déc0e. 

Veille autour de ces lieux, où je vais l'informée 
De ce trépas d'Aïor qui doit tant m'allarmet. ' 

Hors du Tombeau &tU j'entieticndiai m^AiPércj 
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Db moins , pour un moment , il veira la lumière. 
Approchons. ^ 

{EUtfait quelques pas, tenant £mà par la mûia. ) 
ÉM A. 
Vous tremblez I 
ZELMIRÉ, j'4n^(fl«i'. 

Hélas I depuis le jokî 
JDe cet effort facré , prodige de l'amour ^ 
Tu vois à qiiel excès ma tendreCTe ell acctils. 
A la voix de mon Père, â fon nom, à fa vue. 
Je fens d'un doux tranfporc mes entrailles frémir ^ 
Tout mon fang ffi troubler & lAon cœur irefTaillir. 
Un fentiment nouveau , qui vient s'y &ire entendre^ 
Ai«lltt il la Nature Se rend fon cri plus tendre. 

{Elle entre dansU T&i^tau,^ 
E M A , y* rttiranCi 
Dieux, dont la Venu même éprouve le courroux, 
£ft-ce en vous imitant qu'on mérite vos coups t 



SCENE II. 

POLIDORE, ZELMIRE 

POLIDORE, Jhrtaaz Ju Tomitau (f s'appuyaat fat 
Zelmirei 

Çy Ma Fille, foudensmatrembianuvieiUefièi 
rrête uD tuas fecourable i ma lente ^bleflè. - 

( IlavioutpeM-à-iKiii ) 
Mu 
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Mas regards éblouis cherchent en vain les Cieux i 
Hélas I leur doux afpeâ n'ell plus hit pour mes yeux. 

( lU-afitdfur ttfialitrdu Ttmplt. > 
&ifîn je les revois, 8c je t'embraffe encorç. — - 
Ma vie e& dérortnais un fardeau que j'abhorre. — ^ 
Non -, je la dois aimer , c'eft un de tes bienfaits. 
Pourrai$-je , Tans tcanrpoct , me retracer jamais 
L'augure & doux moment où ton malheureux Pcr* 
A trouvé dans fa Fille une féconde Mère : 
Je bénis en toi Teule unis 8c confacrés 
Les droits que la NatUrc a toujours féparés t 
Ce fang qui mt doit l'être ^ & dont je tiens la 'vie ^ 
A doublé les devoirs de mon ime anendrie. 
Quel chanAe tntérelTant, quels foins confolateurs 
Ta noble Piété r^)aDd fur tnes malheurs I 

Z p L M I R E. 
Eh ! pouve!t-v(ius çpiïiptcr de fi feiblçs Services ? , 
Mon cœur a ùàt, par choix, r<;s plus chères délices 
De ce tendre devoir' , de cçt amour facré , 
Du nom de Piété juften\em honoré: 
J'ofire mcj premiers voeux atix Maîtres du tonnerre. 
Mais l'Auteur de mes jours eft mon Dieu fur la Terre. 

Pour des teths plus heureux rcferyons nos cranfpoti; ^ 
Le Ciel permet refpoità nos juftes etrocts; 
Déjà fes coups vengeurs préviennent notre attente : 
Azot n'-eft plus. 

VOllpO^Et/e Iff^ai^ 
Azor I 
ZEÏ-MîilÇ, 

Cette am» 4^ '9 ^W* t 
'Ek tt«is couff de poignard $b i p9fÇf fon ftV * 
G 
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£t ni% faiiB vûnemcRt recherchent l'AiTaffiii. 

POLIDORE. 
ï^ieuxl &ut-il que mon Fils , ma plus chère efp^rance t 
Ne me laiffe, en mouianc , pleurer que 'la naiffance 1 
Je me vois délivré de mon petfccuteur j 
Mais il était mon Fils. — O retour plein d'horreur î 
Quand tu rtiÈ l'as donné, CiÈl, devais-je m'fttendw 
Que j'isutait, puai fa mort, déi grâces à te rendre» 

Z E L M I R E. 
Sa ili6tt, en. ce moment, accroît votre danger; 
L'Armée avec fureur jure de la venger ; ^ 

Vous avez vu tourner, au déclin de votre âge , 
Vers l'aurort d'un Fils tout un Peuple volage ( . 
Hélas I des meilleurs Rois c'efl h commun malheur} 
On dédaigne le Sage & l'on court au Vainqueur- 
Même aptes fop trépas , ils adofràt nion Frère, 

POLIDORE. 
Eh ! qui ïtit mieii^ formé pour tromper le Vulgaire ? 
UnilTant, fous les traits d'un vifage enchanteur^ 
Le froid de la Prudence au feu de la Valeur ; 
RalTemblant des Héros tous les talens Aiblimes , 
DangereuTes vertus , fouvent mères des crimes i 
UTut cmpoiTonner les dons les plus fiatteuts. ' 
Comment un même fang forma-t-il vos deux coeurs'? 

Mais , Zelmire , je puis quitter ce trilïe afyle ; 
Allons otnrrîr les yeux de ce peuple indocile. 

ZELMIRE. 
Vous l'efpérei en vain. Ah ! croyer ma terrcitt : 
Gardez-vous de braver ces Tigres en fîiteur.' 
Si leurs yeux donnés vous voyaient reparaître , 
Tous TOUS accufènient du meurtre de leur Maître i 
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Tragédie. )j 

Leur hâÎRC > par vous feul , va crouc exécuta 
Li projet odieux qui vous fat iinputc-.>. 
Cet AlIklSn fecrec , dont U main ââieufe 
. Nous cache d'un complot la tiimc ^bitjeuâi, ^ 
Abulîuit le premier de leur crédule erreur , 
Sur vous t de fôn forÉUTj va KjeTft fhoneur j , 
Et Cl le feul foupçon, que leur donna mon Frère, 
Arma contre vos jours leur rage fanguinaiiet 
Que n'oferonc-ils point , quand ils pounont penfer 
Que , jùTques dans leurs bras , vous l'avez fiy pcrcei 1 
Dérobons-nous , mon Père , à ce péril extrême. 
Anténor cft chatgé dés foins du diadème ; 
C'eft i fon front vainqueur qu'il paraît dèlHnc : 
3t ib croîs digne en tout du fang dont il eft né. 
Pour mon Fils & pour moi , je rénonce i ce Thrône t 
Que iDotl Frèie i fouillé , que la foudre environne } 
Anténor permettra qu'aux bords dit SimOrs, 
Auprès de mon Epoux , faille porter mon Filsj 
Je pourrai vous fauver dans la foule ptofcrite 
De quelques citoyens qui fuhont 1 ma fuites 

P O L I D O R E. 
Mais toi j doiit ï'Hcroîfme a porté les vertus 
A des degrés nouveaux , au Ciel même inconnus i 
Tu fouffres qtié des cccurs , amis de la juftice , 
D'un panîcîde affreux te nomment la complice 1 

ZELMIRÈ. ; 

Que &it la Renommée au coéor ()qî la dément F 
En paix avec foi-même on la itrave aifément j . ? - 

Kbîs oA foil&e en tremblant (à Ëivcur iofid^ ^ 
Lorsqu'un témoin fecret vient dépofer contre elle. -^^ 
Quel bmit ai-je conndu i Qtû pbite ici fes pas » 
C li 
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SCENE I IL 

Ï>OI.J0OHE, ZELMIRE. ÉMA. 
É M A. 

J3J. AdAme j je cïpif voir à travers des Soldats , 
Appoche* Anténor j & les Chefs de l'Armée. 

ZELMIRE, /iWJw^iiA. 
Fuyci , rentrer ^ Seig^eutt 

( £& rtttftrmt FoUdort. ) 

Soy«z moipfi ïU^nnée ; 
ïts marclient yctS WTcB^plf > & dnv c«s trifUs Ueux 
On fe fouvlent enfia qu'il eft encor dju Die^x. 
Des venus d'ADQ^aoi c'eft un beuroqx préfjgff. 
ZELMIREj toujours tris-agkit. 
Je te lai/Iè. Mon cœur Te peifit fut qivn vifage ; 
Mes yeux me trahiraient. — JÉma , demeure encor ( 
Vois , obfervé , entends tout. — - Auflï-tôt qu' Anc^nor , 
Aura rfcmplî ce foin qui te calme Sf m'agite , 
J'irai rentfetcpir & hâter notre fuite. 

■ Dieu , dérobe monPète à cent périls divers , 
LaiiTe encor ton image en ce trifte Univers % 
Accorde à ton be&iBG cEtts âveitt ôifigmc , 
Etne regarde pas fi le Moado en cft di ja c 

. - ( SiUJirt van it Taçk Sf il TtmitdU. > 
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SCENE IV. 

ANTÉNOR,RHAMNÈS,LES CHEFS 
DE L'ARMÉE, SOLDATS LES-. 
BIENS ET THRACES. ÉMA/r4 

du TempU. 

RHAMNÈS,i-i»«&«.fv y '- 

oBiGNEUB. , tout VOUS appelle au plus auguBe rang \ 
Anténor a pout lui fes vertus 8; fon fang. 

A N T É N O R. 
Citoyens de Lefbos , & Guerriers de la Thrace , 
Je defcends à regret du Thrônc où I'tui me place. 
Que par le choix d'un. Peuple il eft doux de régner f . 
Mais ce Thrône j en un mot , le pouvez-vous donnet ^ 
Le Ciel vous laiffe un Roi dans le Fils de Zelmire ». 
L'rflever pour fon Peuple eft la gloire où j'afpîre t 
Je ferai plus chéri , plus grand , plus refpeâé 
D'avoir &it un bon Roi , que de l'avojr élé. 
Entrez. Au nouvcMi Prince allez rendre '{^oplc&i 
Minerve , de notre Ifle auguftc Proteârite. * 

Jç vous fuis. Mais je veux confier à Rhamnés ^ 
S^r le meurtre d'Aior , qHe}*|ues foupçons ïêcrets-. 
Nous ne tarderons pas , II mon x^e m décide t 
De mclcF à vos preurs l6 Guig-tbi [»nicide^ 
( Tous entrent daiu U Temple, ^ténorftùt fignt-it Éma 4k 
/e retiftr, Que/jMJ Sçldofs refiem dans kfond. y 

Giii 
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SCENE V. 

A N T É N O R , R H A M M È $.. 

R H A M N Ê s., 

pEiGNEim, de mes avb ConScez h lâîCité i 
Mon zèle fert d'excufe à ma tcméritc. 
^e ne puis vous cacher qi^c ce refus m'étonne. 
Les Peuples & vos droits vous portent fur le Thrçne, 
Et vous y renoncez pour le Fils d'ui;i Troyen ! 
Un Enftnt étranger vous ravit votre bien ! 
Jadis dans votre cceur ;e me flattais de lire ; 
Je ne letrois pas &it pour dédaigner fEmpirç. 
De V9S vaftes defTeins j'entrevois la grandeur; 
Qa^ez m'en dclaircir la fombre profondeur. 
A.NTÉNOR, à pan, , après avoir fait figne i RAamai^ 
^éloigner U refit d^s Gardes , quifc retirent entre 
les arbres. 
n peut me pénétrer.-?— J'ai befoin d'uq c<^mplice y 
Mais liseur au Mortel qu'il înax. que je choifiiTç l, 
^ A RAamnis. ) 

Je vais à tes regafcds me livrerons terreut ; 
Né d't^n fang peu connu , tu cherches U,faveu(i^ 
. S^r le choix àes. moyens u gloire indifférente , 
Prête aux délits du Ma^e une ame obéiflatu; ^ 
£e %n. ^vs qu'à la Cour , de. vains noms revêtu , 
Le Ç>it| de (a fortutie eft i» feule vertu. 
^^1^ Ë^votis di'Azo^ cfTuyant les caprices , ' 
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|.Sniij &ns mon créilic, eût payé tes fepvices ;- 
pîs tes plus jeunes ans , m n'eus d'appui que moi ^ 
Tu n'es rien , fi je fers , & teut ^ fi jç fuis Roi : 
Voilà fur quels garants je vais t'ouvrir mon ame. 

Rhamnés, dès le berceau, l'Ambition m'enflSme<. 
Sorti du fang des Rois , mais du ThrSnc éloigné ^ 
J'en dévorais l'efpac* en mon coeur indigné i 
Je! Force ne pouvait m'en brifcr les barrières , 
La fouple Politique, écaoa le» prières» 
Ceft moi qui pat degrés , les rendant ennemis ^ 
Fis périt , en ces Ueux , le Père par le Fils. 
Et çç farouche Azor , que j'ai chargé de crimes,, 
C'ell moi qui l'ai rejoint à fes.tEiftes viÛîmcït. 

R H A M N È Sv 
Vousl 

A N T É N- O R; 
Tu fais qu'atTuré desxceurs de (es Soldat»^ 
Sa Garde > au milieu d'eux , ne fuivait point fes pas ;, 
Il veillait fur fon Camp Se jamais fur (a Tente, 
C'efl-là que , cette nuit , ma haine impatiente- 
Dans fon coupable (iag fe baignait à loifir , — 
Quand j'«itendis vers nous des Guerriers aocourî'r}^ 
A peine je faifis l'infbnt de dlfparaître. — - 
Azor , en expirant , m'aura nommé peut-être : 
Cet importun effroi trouble feul mes projets. — 
Mais , pour les raffênnir , les moyens (bnt tout prèts^ , 

Déjà , par terefas de la Toute-puif^cc ^ 
Ceux qui m'accu feraient font démentis d'avance : 
%t ce Roi , Fils d'ilos , eiwe mes mains, livré , 
Devient-, dans un ^evers-, mou dtage afluré. 
*Td me crois trop prudent ^ur lai lailTer atteindra 
L%e defe cojuiaîu« 8( Istcms Jiètr* à craindre. 
Çit 
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BclToiirce paflagère aux périls que je cours , 
(.eur terme fixen le ternie de fes jours, 

R H A M N È S. 
Sans doute à Ton Époux vous renvoyez Zclmire j 
Sur un Thrône étranger 

A N T É N O R, 

Périme eft Ton Empire^ 
Son Père , pat fes foins , s'cft vu facrificr ; 
D'un cœur qui me reffemblc il faut me défier. 

Je faurai quel deffein peut l'avoir animée. 

Rhamnès, dés ce moment, fois le Chef de l'Armée î 

Ma &veur te préfère aux plus nobles Rivaux , 

Prévois par cet effai le prix de tes travaux. 

Du Peuple & des Soldats l'impatience avide i 

P'Azor, av«c fiircurj recherche l'homicide. 

Feignon» le-même zèle à vçnger fon trépas. 

Fhorbas aimait le Père : ofe accufer Phorbas, 

J'oferai le juger i & fa faible innocence. 

Sous nos puiffantes mains , tombera fans dé&nfe. — 

Mais que ton art fecret remonte par degrés 

A ceux qui , dans la Tente , après moi , fort entrés j 

Moi-même , en les cherchant , je ne dois point paraître ; 

Des yeux qu'ils craindront moins pourront mieux les con- 

Jc m'en remets à toi. — ^ Tu peux tout en 'ce jour , 

Si des Peuples féduits je conferve l'amour. 
J'ai fondé ma grandeur fur l'eflime publique , 

"' ' ' "urpateur utile politique ; 

lir un Thrône où tendent tous mes pas } 
; Dieux vains , que mon cœur ne croit pasj 
le le Peuple , & la Cour , & l'Année , 
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Pc cent littes divins châtient ma renoinm« j 
Mqh noin n'cfl prohoncë qu'encoure St voniis. 
Gxrdons de delTillei des yeux l! prévenus ; 
J'ai fu tromper mon Siècle, & je veux tfavtntage^ 
Jp veux que fon éneur s'étende d'âge ea âge } 
ft que loùi l'Avenir ne puifTe voir en mai 
Qu'un Sujet vertueux quç le Son a fait Roi. 

Tels font les grands deflèins ini mon cnôix t'àflocîï; ' 
L'Intérêt elt le noeud , la chaîrie qui nous lie. 
Ce Dieu"d.-s Courtifans ihc répond de ta foi j 
Çf Di^ des Souverains te répondra de mol. 

( // eiit're dits le Temple. J 
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S C E N E V I. 
R H A M N È S , fiuU 

J(^T de l'aveu des Ciaix cc^ Mortel (è couronne ^ 
Son exemple oi'impore, & (on fuccès m'étonne. 
Irai-je oppof^ feul , dans ces lems corretnpus , 
Au crime tout-puiflant de ftériles vertus / 
Qt^el frviit en recueillit le fage Polîdore i -^ 
Des titres , des grandeurs fi la (oif me dévoie s, 
Je voulais noblement en mériter l'honneur. 
L'In&mie eft ici la route du Bonheur, —r 
Ah ! cédons au torrent , qui , malgré moi , m'enttaînc. 
Plus qu Anténoi , hélas ! Zelmlre ell inhumaine : 
f ntre ces cœurs cruels çon^mt^nt fixer mon choix i 
Qu'il en cojhe , ô Verw , pour étouffer u voix t — 
Mais.... Il^&ut du Monarque embraJTer lu n;aximes : 
pieux , en le couronnant , vous me forcez aux crimes. 
( Il tntre dgiu U Ttmplt avtc U refit dit Gardes. ^ 

FilL4u prtmier ^e. 
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SCENE PREMIERE. 

ANTÉNOR, RHAMNÈS, SOLDATS 
THRACES ET LESBIEÎSTS , fôrtant- 
tous du Temple ^ ZELMIRE , ÊMA ^ 
^ans" Péloignemenz-, 

A N T É N O H^ 

,^t1.Ïnsi vous briguez tous cet emploi glorieu]^ 

Et de venger Aior & d'appaîTer les Dieux : 

Vous avez à l'Autel fah un vœu légitime 

E>*iinn)6lcr rAfTalGn poiu première viâtme. 

{ MoTUranf Rkamnes. ) 

Mais c'eftle nouveau Chef, que vous donne mon choix^ 

Qui doit verfcr le fang des. meurtriers des Rois > 

Ici . venger (on Prince eft un honneur inlîgne , ■■ 

Dont le cœur le plus brave eft jugé le plus digne. — ■ 

Cherchons tous ïe Coupable, il croit en vain noiu fiûri ' 

\%i Pieux favet^ forcer le Ctime à k trahir. 
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ZELMlïlE^ ^vanfàntavtc Éma, ^ r^^aiu de tau* 

valait 

L« Temïiteîll îtfeï»^ -VM msrclièVtïs la Ville. 
Mes- f euï WujîrtiTS de loin étftïVîrifcflt tel afj^e. -^ 
Nurfnortèl h*cïl rèlte.— î^acèï'ùï tôfités desOcux^ 
Je crains moins , pour mon Père , un Peuple fiineiuc : 
SI l'on nous découvrait malgré ta vigilance^ 
Les vertus d'Anténcw feraient notre défenfe. 
' Il faut ^prendre au Roi ce grand çvél)eme.Qt. 
(£//e/air figne à Ema d'aller ohfervtr derrière la Seine f 

& elU ouvre le Tùmbtau en difimt : ) 
Seigneur , daignez encor m'écouter un moment. 



SCENE II. 
ZELMIRE, POLIDORE. 

Z E L M I R E. 

. Jtr Artagiz un efpoir qui luit à ma tendreiTc. 
Anténor, dont toujours vous vantiez la Sagefle» 
Digne de tous vos vœux , qu'il n'a point démentis ^ 
Befbre la Couronne Se U rend à mon Fils. 
Jugez des fentimens de fon ame fidelle , 
Quand il faura vos jours confervés par mon zde. 
Mon Père , approuvez-vous qu'entre fcs juftes mains. 
J« remette à l'inAant mon fort & vos deftins î 
POLIDORE. 

■ T» le peux. C'eft oa lui que l'Infortune efpère. 
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Luî lèul m*a prévenu des complots de ton Frère } 
Trop md , 'pour mon malhçui , il les avait, appris : 
Et fi, croyant ma mort j il a fuivi mon FUs , 
En fidèle fiijet, qui gémlffait peut-être , 
Il dut , fans le jilger , fèrvlr Ton nouveau MaîttCi 
Va f 4épore ma vie en Toc. (œqr généreux i 
Mais ne ^ifons qu'à lui cet honneur dangeremc- 
S'il couronne ton Fils , il fauvera ton Père. 



SCENE I I î. 

POLIDORE, ZELMIRE, ÉMA, 

qui revient. 

EU A, à Pi)U4ort. . 

AH! Seigneur, ce Soldat dont le bras falutaire 
Aux fers de vos Tyrans ola yçiis aii^her, 
Jufques dans ce tçmbêau s'emprelTe à vous chercher l 
11 qjpone , dif-il ^ l'avis le pli^ iu^efte. 
P O L I D R ^. 
Quels maux wuu garde tacai b co^k câtAe f 

ZELMIRE, vwn««. 
Qu'il approche. L'eSïol dciit mes f!-t)s fufpendus. 
{ Éma faiti J^pit «u foliffi i'^p^rochsr ^ fy tlU ft rttirt, ) 



*»«iJK* 
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SCENE IV. 

ZELMIRE , POLIDORE i UN 
SOLDAT Tkracè. 

LESOLDATjiZeAmw. 

i,È Ciel qui me rendit témoin de voS vertus , 
M'a tait voir un fbriàit encor T^os incroyable. 
Le complice d'AzQTjfon boUireau déteftable ,,'-^* 
C'eA Anténor lui-même. 

Z È L M I R El 

[■ Anténor l 

rOLIDORÈ. 

Lui? 

tÉ SOtDAT. 

Seigneur j 
Vous fçavez quelle adreflc & quelle hêureufe erreur j 
A vos fiers Ennemis déguifanr votre iùite , 
De ceux qiii Vous gardaient «xcuià la conduite. 
Depuis , ccflant pour vous des pas trop halârd^ > 
Guidant toujours d'Aior les ïoldats affidés, 
Je tâchws d'cpicr cette Cour fi cruelle , 
Et de vous fervir inicut , en mbdérant mon icli i 
Jttfqu'au jour prépari par mes foins les plus doux. 
Où , vers les champs Troyens , j» fiiirais avec vous* 
Cette nuit, près d'Azor, je revenais l'inftniire 
Du Tucc^ d'un devoir qu'il daignait me pierciirt t 
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-^ ï'û trouvé fanglant, de Ton Ut tenvctle , 

De trois coups dans le lèin mottellement percé. 

■> Je ne veux de fecours, dans ce fflomeat terrible, 

» Ami , que pourtriccr mon aventure horriUe j 

^£t laiàer, contre un Monftre, un monument lacté , 

» Où fon csûi infernal au grwd jour Toit montré. 

A ces mots, d'une main par la ngt affermie , 

II trace , de fon fang , l'écrit qu'il me confie. 

«Fuis, dic-ilj & qu'Dus venge fur Anténor 

» Et la coupable vie , & le trépas d' Azor; 

Il vous nomme ; Se je vois fes entrailles émues , 

Ses larmes , par torrens ^ dans fon fang confondues^ — * 

■• Votie Père eft vivant , » lui dis-je ; — un doui traofpott 

Mêle un rayon de joie à l'ombre de la mort ; 

Il m'embraile ( il expire. — Et, dans mon troubk 

extrême, ' 
J'ai fiu , tremblant, hélas ! d'être accufë môi-mâme. 

P O L I D O R E. 
O mon Fils t — Voilà donc la main qui t'a perdu 1 
Aménor m'a coûté ta vie & ta vemi. 
O pertea , pour mon coeur également cruelles ! 
Mes yeux , biSIn couler vos larmes paKnwUes. 

/ ZELMIRE. 

Anténor, l'Artiâui de tant d'affireux deftins 1 

O mon Père 1 — Et j'allais vous livrer en fes mains I 

POLlBOREt M Sci<iat. 
Donnemoî ctt iait. Je veux, devant rAtmrfe, 
De honte , à cet afpeû , & de rage enflammée. 
Le montrer, d'une Main, i ce lâche Impofteuri 
Del'aucre, lui ploi^w ce glaive au fond du cciuf, - 
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ZÇtMIREi 

Ah ! Seigiieiii, 3^r^<!z> - 

LE SOLDA T. 

Qu'aJlez-TOUS entreprendre? , 
Voiis ftrcï immoW feus qu'on vous laiffe entendrei 
Moi-même , de brigands , de traîtres entouré , 
J'ai craint d'avoir fur moi cet écrie révère j 
II cft dans un afyie oà feul je mé retiiet 
J'aurai foin -, cette nuit , de Je rendre à Zelmirc. 
D'ailleurs, ignorez-vouï qu'Anténor 8c Rhamnés 
Imputent ce ^tand cnme i vos amis fecrets ? 
bans le Camp , dans la Ville , on crie avec colère 
Qu'Axorn'cjit d'Aâaffin qu'un vengeur de fon Fèrei 
Et tous, en vous voyant futvivre à fon trépas, 
N'iront ^us accufer ni chercher d'autres t^ras. 

Z E L M I R E. 
Mon Pcrc , feh ! ■ penfez-youj gu'ils, manquent d'artiRce , 
D'audace t pour vous perdre avant qu'on s'écIaircilTe > 
Ib ravitoet l'itîit i vos débiles mains. 
Aux r^^ds prévenus d'un Peuple d'Aâadins ^ 
Uj y feront KQUver les Uiàg de l'iBipofturc. 
Pour vous , esre» Atat , je me rendis pMjure j 
On dira que mes foi^ , ^ troippint fon courroux^ 
Servaient votre vengeancf * préparaient vos foupsj ^ 
Que nous fbnniotu de loin cette trame fanglante. 
Daignez prendre une voie & plus Itlre 8c plus lente. 
A nos premier; 4fiSÏVis ppWfmsLixDoncex-vous t 
Armés de qet éqàt ^ fuyoi^ ^^ inofl ^pDm. 
Vous liivfct ^ue, 4*5? Tr?i*!y U^s touverî df glpire ^ 
A réubli h*Pj^xdes TOjûpfi qth Vi^toîrf : 
Partons* 6c ryn^naot ce Héf os în^oiiiptc j 

■ ■■ ' ' ' Vene*, 
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TRAGÉDIE. 4, 

Venci , la fondre en main , montrer la Vérité. 

POLIDORE,àZ^/nK«. 
Mais ce^ fuite enfin ^ la croîs-tu fi &ciler 

LESOLDAT. 
Oui ! mon obfcurtté , malheur lÂurent utUe , 
M'aide à vous dérober au Tyran lôupçoDneux. 
Sur les vailTeaux j qu' Azor accordait à vos vœux >' 
Madame j à votre Époux , demain l'on vous renvoie t 
Ma trou[>e eft votre efcorte. Se je vous fuis' à Troie. , 
Il fèmblc que fe Ciel , difpofant ces apprêts , 
Veut par nos ennemis tèrvir tous nos projets. 
Puiffe-t-U , aux dépens de ma vie ignorée , 
Qu'un plus digne trépas aura feul honorée , 
Faire , d'un vil Mortel , finfiniment glorieux 
Du Cdut d'un grand Prince & des faveurs des Dieux t 

in fort.) 



S G EN E V. 
POLIDORE. ZELMIRE. ;: 

POLIDORE. 

^^Uels fentîmcns, ma Fille, en cette bun^e £>r< 

tunel 
O leçon pout Us Grands trop vaine & trop commune ! 
A CCS derniers Humains quel Roi vient s*abfaaii&r? 
Quand ils font malheureux , d^gnoos-nous y penfer ? 
Nos yeux remarquent-ils leur obfcure exiHence ? . . . 
Leur xcle la prvdigne i notre ÎB^ifféieoce : 

D 
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Et loin de fe vci^et de nos mépris honteux , 
Ils font hommes pour nous, quand nous Souffrons conutaft 
eux. 
- Mais ] Zelmiré , £e Fils , l'erpoir de u tcndreflè , 
Ce chaime de mes yeux, fi cher à ma vieillefle j 
Vas-tu l'abandonner ^ en fuyant avec moi j 
Au Tigre à qui ce Peuple » confié fon Roi t 
Ah I je firémirais moins , fi j'eupofais fa vie 
Dans les antres faoglans des Monlbes de Lybie* 
L'Amour & le DevoÎF^ourraienfils aujourd'hui 
Te parler pour moi tèul , & fe taire pour lui t 

Z £ L M I R £. 
. Le croyez-vous , Seigneur ? Mon amour pour mon Vis* 
Ne me laiiTe-t-il pas des entrailles de Mère ? 
Nature y tu m'as fait le plus tendre des coeurs , 
Four ralTembler fur lui tout l'excès des malheurs. 
Entre mon Fils & Vous , choix terrible ic barbare ! -— 
Le lèntiment fe taît & la raifon s'égare, 
i'tdolâtre mon Fils , j'adore mon Époux. ^— 
Mais ne doivtot-ils pas donner leur &ng pour vous t 
Ma vie cil votre bien , je vous la facriiie. ^— 
Ils vous font j comme moi, comptables de leur vie. -^ 
L'un naquit votre Fils , l'autre l'eft par fon choix*— 
Ah ! les mêmes devoirs nous enchaînent tous trois. 

P O L I D O R E. 
Ton Fils mounait pour moi I 

Z E L M I R E. 

Lui I devant qu'il expire...; 
Ciel f ehotfis te forfait que tu veux me prefcnre. 

P O L I D O R E. 
Du fil de Tes beaux jouis, à peine encot tuiOàns j 



Dg.l.z«lt>,CoOgte 



TRAGÉDIE. ji 

f lyuli tefte ufS de mes jouts languifluis I 
Pôui reculer d'un pas cène tombe oi j'afpire, 
bouffer au beictau tomj'efpoii d'un Empire 1 
Toi f qui de la Natiire entends fi bien la voîït « 
Songe que j pour toa Fila , elle unit tous tes droits } 
Elle ouvre fa «nièrt aux bornes de mon être { 
£0^1 à moi de Tiuvivre i ceuk que j'ai Ait naître f 

ZELMIRE. 
Mon P^ > bi diMiIeut nous aveugle tous deux : 
Ëh ! pouvqns^KHis failver cet enfiuu malheureux > 
Si la fbmbre lureur du Tyran qui m'opprime , 
Cbeiche, en le cAarobnaht ^ 1 parer fa viâime j 
Qoand vous voudrez périr, mon ¥Uè mourra4-il ftioinsl — • 
Je démâe Aottoor dans Tes perfides foins. 
B tremble que le tems ne dévoile fa rage } 
Se mon Fils , contre Uus > il lè fait nti otage. — — 
O mon Fîb i tu vivras > même pat fon fe<,^aii } 
5on intérêt cruel vciUera lUr tes jout$. 
£c lorfqu'avec Uus ramenant la Vengeance ^ 
Nous venons dixe&i ce Monlbe qu'on encenHlt 
Seigneui , nous iàunuis bien dérober à fes cnltt 
Cet Objet ûmocent de lu demien fbrfiuts. 
Fer , fiamme , traBTon , tout fera légitime. 
L'or iqui j chaque jour, on vend ici le crime. 
Peut pour nous , une fois , obtenir des vanai i 
FtyhriffVnt cet ^jfdt:, 8c coitteoi vcn Hos. 



Dlj 
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Z E L M I R E, 



SCENE V L 

POLIDORE, 2ELMIRE,' 
LE SOLDAT. 

LE SOLDAT. 

3PouR la dernière fois hâte*-vous de defcendtC, ■ 

Seigneur, dans cet afyle où je ùiuai meren^K. 

( A Zeimire. ) 

Anténor vous cherchait pour, vous entretenir , 

Madame ; Éma lui parle & l'a fu t<:utûi. 

Mais je l'entends ; ioaSitz que j'écha^ie ï Ci vue. 

{IlfM rtMrtrURoi.^fuit.Z 
Z £ L M I R E. 
De quels tràorpoits nouveaux mopaineeft cot^ttnel 
O mes yeux , démentez ma crainte; 8c nu fiueni.} 
N'allez pas l'avertir des crouUes de mon coeor. 



se E N E VII. ; 

ZELMIRE, ANTÉNOR , ÉMA, 
RHAMNÈS , GAflDES...; - 

ANTÈNOR , « Rhatntùs qui fore fur U champ avte dis 

( A Zeimire. ) 
V^ Ois quels font ces Vaiffcaux. — Vous, fojrez informée 
Et des deiirs du Peuple Se des voeux de l'Année , 
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TRAGÉDIE J3 

Madame : vers ce Temple il Cillait vous chercbei i 

Va repentir trop letic vous y Temble attacnet : 

Vous y venez des Dieux conjurer la vet^eance i 

Mais il eft des foifaics qui paâent leur clénwnce. 

Votre Père par vous à Ces bourreaux livr^ , 

Sous un Temple brûlant dans la flâme expire. 

Ne vous tailTe à. pleurer qu'un crime ircéparable ^ 

Qu'escufe vainement un Peuple au£ coupole. 

Tant qu' Azor a r^né , j'ai dil , forçant mes voeux , 

Fermer fur Ta conduite un <]euil refpeâtieiix j 

Mais aujourd'iuii qu'enfin (tl fiireur cQ punie « 

Je vengerai fa mon en condamnant Cx vie. 

Quant au jeune Monarque entre mes mains remis» 

Malheureux quelque jour de le voir votre Fils, 

Je ne fouffrirai pis] qu'ici votre prcfence 

Oflîe un modèle indigne aux yeux de fon en&nce': 

Portez à votre Époux votre barbare main : 

Les vaiflèaux font tout prêts, vous partirez demain. 

Z E L M I R E ^accahlée d'étomumttu. 
Vos reproches , Seigneur , ont droit de nje confondre. 
C Reprenant fifimé.y . ■ 
Mais devant un Sujet je n'ai point à r^poni*. 
Je ne prends point pour Juge un vain Peuple, ni vous. 
Mes Juges Tofit les Dieux , mon cœui Se mon Époux. 

A N T È N O R. 
Votre Époux ! il eft vrai que fa naiflante flâme. 
Sur vos &u0es remis , éclaira mal fon ame i 
Etranger, & f^uic par vos trompeurs appas, 
A peine un prompt hymen l'avoit mis dans vos bras. 
Que la Gloire en nos Camps emporta fa vaillance. 
Et bien-tâc à Fugame appela fa vengeance i , 
D ii) 



...Coot^lc 



;4 Z £ I. M I R E . 

Mais lorfque (bn amour , trop àigae it ;»tî£« 
S«un quel eft le cœur où le Jîen s'cft lié j 
Il punùra fur rtna., honteux de Arn outrage, 
tt crime qu'il détefte 8c VaStoot qu'il partage. 

■ ZE L MIRE. 
Je frémis d'y penfâr ) peut-ttre qu*En ce jottc 
Un rédt trop cruel me ravit Ton amoHr. -«■ 
Mifis vous , î qui Leibos vient d'offrir la Courotme^ 
Recueillez totisnos droits, votre fâng vous tes doaiie j| 
Et fouHrei que, d'Ilus appaif^t le» fureurs, 
Je porte i ta genoUx & mon Fila & mes pleurs. 

A N T È N O R. 
Ct Fils eft notre Maître , il o'eft plus i fa Mère. 

Z E L M I B E. 
Leibos j fans vos confeils ^ le rendait i fya Pçrç. 
Quel intérêt lècret vous tait donc rejeter 
Un Sceptre , qu'en vos mùns pous venons tgus portet î 
Mais au Peuple , à mon tour , je veux me faite entendre^ 
Il eft d'autres faveurs où j'ai droit de prétendre : 
De fidèles Amis (JUi veulent , fur mes pas^ 
CbeTclmt d'autres deftios . . . 

A N T È N O R. 

Non j ne l'efpéiez pu. 
Des meurtriers d'Aior b iîmefte prudence 
Saillrait ce moment pour fiut notre vengeance. 
La Suite , les vaiÛèauj: q«i voNsibot deftinés , 
Par tues révères yeux j {èronc exaifiinés. 
ZE LMIRE, i;«n. 

O m^n Père ! 

A N T È N O R. 
QuçUç eft cette teiKUi fuhiis » 
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. VoulJez-vous du coupable aucorifet U fiiitc t 

Z E L M I R E. 
Ah I Seigneur j qu'avec joie une lï faiUe main 
Du meurtrier d'Azot déchiceuit te lëin ! — ■- . 
Mais c'dl moi qui gémis j & lui feul eft uanquileâ. 



S C E NE V ri L 

«•u^cs A^curs précédcns , RHAMNÈS ^ 
nomhreufe Suite de Soldats Tkraces . 
ô Lesbiens. 

RHAMNÊS > arrivant entre U TtmpU & k Tomitau.. 

O Iz VailTeaux Phrygiens font voile vers cette Ifle ^ 
Seigneur ; & d'un eTquif plus prompt & plus léget , 
Um vient de defcendie au pied de ce rochei^ 
A N T É N O R. 

nus! 

z E L M 1 R B. 

Ah I je tenais ! 

A N T É N O R. 

En quel tems il active l 
RHAMNÈS. 
"A pône U fut deux mms ablënt de cette liv&i- 
Mûs il ne peut favoir quels troubles odieu:^. 
Changent, depuis fept jours, U &ce de ces Ikua». 
Il demande Zelmiie j 8c le voici lui-même. 

Dit 
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Z ELMI R E, 

SCENE IX. 

Les Aâeurs précédens , I LU S, 
EURIALE. 

ZELMIRE, eouraia vtrs Ilui. 

V^^ERPtùicCj cher Epoux.... 

ILUS j arrivatu tntre U Ttmple & le ToaiBtttu. 

Adx pieds de ce que j'aime , 
Je puis Jonc apporter mon cceur 8c mes Uitiîen. 
Mes avides deGrs devancent mes gueniets .... 
ZELMIREj épouvantée , rtgariant autaor d'Ilus , ft ne 

voyant qa£iirîiiu. 
Quoi ! . . . prefque feul i 

I L U S. 

Bientôt ma Suite defcendue , 
Peu nombieufe en effet, mais encor fupeiâue , 
Doit vous oftir un Roi dans mç^ fers arrêta , 
Qui , de votre clémence , attend fa libené : 
J'embellirai mes dons par les mains que j'adore. 

Mais vcnei , chère Époufë , allons vers Polidorc j 
Qu'en ce Père fi tendre , à mon amour rendu , 
Je retrouve du mien & l'âge Se la vertu. — 
Vous ne répondez point . & de larmes trempée .... 
2ELMIRE 4 aeeabUe , nganUnt Anéaor (t Us <i4r<Ut qui 

Ptiuaurtru, 
Uus.... , • . 
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TRAGÉDIE. 57 

ILUS. 
Parlei. 
A NT EN OR 4 voyata qiu Ztlmire ne rfyond pas. 
Seigneur j vooe attente ^ trompa : 
Polidore n'ell plus. II eft mon dtfthrôn^ i 
Pu Ton Peuple profcrit , pu fan FUs condamna : 
11 chercha près des Dieux un refuge inutile ; 
Le coutxoux des vainqueurs etnbriâ fon aTjrlc. 

ILUS. 
Grands Dieux I Qu'enteods-je i Oâ fuis-je i Ah I jamait 

les Enfers 
N'ont vomi tant d'hoirrars fiir ce tiïAe Univen. 
Chère Époulè , fiiyons cote me exécrable. — 
Je vengerai ta mort , ô Père déplmable 1 
( "Prenant la main dt Zebnirt. ) 
J'en jure par 2^elmire , & par ce noeud facré .... 

A N T É N O R. 
Vains fezmens I vous tenez la main qui fa livré. 

ï L U S. 
Zelnùre > — Eft il vrai i — Non : vous me trompa , 
Barbare. 

ANTÈNOR. 
Qu'eUe parle , Seigneur. 

I L US. 
La venu la plus me i 
Zelnure parricide I 

Z E L M I R E. 
Ah 1 Prince , ignorez-vouc ?.'... 
( Apan. ) 

Dieux 1 je perds en parlant mon Pcie & mon Époux , 
Sans dé&nfe tous deux. .... 
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■I L U S. 
R^ondez donCjCnieUe. 
ZEL Ml RE, àpan. 
Mon coeur y immole-toi t U caufe en eft trop belle» 
(AI/us.) 

Oui , réàuiK ï choi£r de mon Pire ou d'A»ca. . . » 
( yivenuru & avee efort. ) 
Ce que J'ai fait enfui] je le ferais encoi. 

I L U S , rtcttùua d'horrtur. 
Monftre dénaturé , déteftable Furie , 
Tu m'ofes , fans trembler , vanter ta barbarie ! —• 
Quand'ton Père eût lâr toi levé le fer cruel , 
Il £illaie ptéfenter ton cœur aa coup mortel , 
Le plaindre en expirant fous £i fureur impie : 
Je pleurerais u mort. — Je détefte ta vie i 
J'abjure notre hymen i & loin de ce féjour 
J'oublierai , s'il fe peut ^ mon malheureux amour : 
Adieu. Je crains qu'ici ma colère trop promte 
Ne lave dans ton fang tes forfaits & ma honte. 
Z ELM I B.L,avtciclat^ 

Seigneur , daignez du moins 

( Puisji TV tuant (f d'un auil myfiiriat». } 

Voir cncor votre Fils. 
I L\J SJansbmgardtr. 
Va,jecoursT«s Axor« pour qu'il me foit remis. 

2 E L M I R E^ 
Azor n'a pas longtems joui du diadftme î — 
Ilus j, des inconnus l'ont immolé lui-même. 
I L U S. 
(AZelmire.) (Â Ani4aor,) 
Le Ciel eft jufte . -— Tiem^fe.— Eft-cç vous qui règnes t 
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TR'A G É D I E. î* 

A NTÉ NOR. 
Moi t du ThrâtK , Seigneur * mes droits (ont éloignés } 
Il eft à voue Fils. 

ILUS. 

Non : fa Mère craelle 
L'acquit par des foi^îts ; mon Fils n'attoid riea d'elle. 
Ilîoo a pour lui des Sajets vertueux j 
Pu mes leçons un jour il lën digne d'eux : 
D'un amour paternel n)ontrciais-jc des muqneE i 
Lui donnant des Sujets bourreaux de leurs Monatques ' 

ANTÈNOR. 



I L U S. 
C'en eft iflè». Vous m'avcx entend». 
Que dansce m£me jour mon Fils me Toit rendu t 
Ou j'attefte les fMeax, que ma folle vengeaiice 
De Troie te de l'Afie armera la puifTance j 
Que vous m*a!ler revoir fur ce coupable bord 
forcer le fer j le feu , le carnage & la mort ; ' 
Détruire , anéantir tout ce climat barbare , 
Plus rempli de forûîts que le fond du Tartare j 
Vos repaires fanglans qui vomirent au jour 
( En montrant Zeùmre ) 
L'eâroî de la Nature Se rhorrcur de TAmonr. ( Il fin. ) 

A. N T È N O R. i J»-»wi^'. 
Je marche fur les pas ; toi, raflemble l'^rm^ i 
Et que d< tant d'atfronts elle foit iofon^iée. 

( lifin avte tmu Ut Garda. J 



eVwJf» 
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$o ZELMIBr-E. 

SCENE X. 

Z E L M I RE, E M A. 

ZELMIRE, vtvtnunt à Èma, 

V Ole t lîiis mon Époux ; qiie ton z21e difcree 
L'aborde avec pnidence , & l'inflruire en Ibdrc : 
Va t j'ai ttop d^voié cette in&mie af&euTe. 

i- Emafon. J 
Que j'ume , cher Ilus , ta ftiieQr'vemieulê 1 
Dans quels tendtes tranfports ton ctsaz va l'abjorei ï 
Plus tu me maudiffais , plus m ras m'adorer. 

Grand Dieu I quel dé&nlèur ta bonté nous envoie I 
Mon P^j fans péril, va nous Tuine dans Tioiet 
Mes mains vont rattacher de ce &tal féjoai : 
Ce finn m'eft bien plus chet que ceux de mon amoub 
Parmi les cris du Sang l'Amour en vaio murmure i 
Que ktat les Pafiîons auprès de la Nature i 

fin dufecMiiASit 
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ACTE ïïï. 



SCENE PREMIERE. 

ANTÉNOR,/ca/. 

Xa.lNSi tous ces projets, lî figcmeoE trac^s^ 
Vaf le retoor fllus fe trouvent renverfés. 
On lui remet fon Fils ptiv^ du diadëme : 
On petiTe lé punir ,&cme plaire à inoi-mcine. 
Sceptre tu» defîié , quand j'u tout fait pour toi ^ 
Croyais-je, quelque joutj t'obtenir maigre moi f 
KiHK-il, au même inftanr, perdre le feul otage 
Qui pât tne garantir ce fanglant héritage ? 
Sur ce Thrône incertain j je vais toujours (iémir) 
Avant que d'y monter, je voulais l'afFennîr. 

Si , dévoilant un jour l'attentat qui m'y place « 
' ProKâeur de fon Fils & Vengeur de fa Race , 
Uus vient r^lamei des droits trop alTurés , 
Dans un premier tranfport vainement abjuras j 
Où fera ma reflourcc > — Et que fais-je ? pcut-ltre," 
Si le Prince expirant m'a pd &iie connaîtiej 
Ces témoins que je crains « que j'allume encor plus ,' 
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Voudront metne il [«ofit la prtfence d'IIus. 
( D'une voix t'ranilatae & ai>tc/aififcintiit, ) 
CcooiT-prefientimenti cette iiiyeur foudainCj 
Dsp^qui j< cours, cft la marque ccnaînc.^** 
Il iàut , pouï ie parer , recueillit tous mes lëos. 
^jiprii anptu tUfiUnee & de réflexion. ) , 
Ilus eft&ultd : dans Tes dugrios preâknt^ 
Voulant loÎD de nos bords précipiter fa fuictf « - 
Son oidre en Ces Vaifleauz a retenu là Suite. — 
Pihout le mcuRre encOïc enfaâglance ces lieux. — ^ 
Aux Peuples outragés Ilus eft odieux} 
' Tout Leltns ^prendrait fou trépas avec joie. -•-» 
Lui tâort j Ibn Fils me relie , 8e |e puis biaver'Tioie.' 
Je ne crains j en un mot , qu'iliu dans l'Univers i 
Et« par un crime heureux , les autres font coiiveitSi 

Quelle main me rendra ce dangereux férvice t 
Ah! comme auprès d'Azoï, û quelqu'infUnt propice , 
Si ce poignard cachée pouvaient fervît mon brasl 
U|is vient 1 fortune 1 — Un ami Tuit fes pas i -^-> 
H peut s'en fi^arer. — Voici l'heure &cale j 
S'il râoigne j il eft mort. 

{^Ilyaficacktr eiureits arirtsquiett,vimuitiuUTttl^lt.\ 
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TRAGÉDIE. g} 



S C E N E I L 

ILUS, EURIALE. 

ÎLU Sti*rrivtin[ de Pautre c6ti du Tké^, 

JCiNfiu , cher EuriJe, 
Mon déferpoir plus libre , implorant ta pitirf , 
Peut cpanchet fcs pleurs au fcin de VAnâûé. 
Enivré par l'excès du fiel qui me confumc. 
J'ai peu fenti d'abolrd fa cuiJànte amenums : 
Démon ardent courrouz la première chaleur^ 
Dans mes fens foulevés rufpendait la douleur: 
Je commence il Tentir ma bleflure cruelle , 
Qu'un trait empoîfonné tend toujours plus noiireÛt. 
Dans ce cœur violent l'Amour impétueux 
De mon ambition abforbait tous les ièux > 
Je préférais Zelmîre à la gloire des Armes , 
Je croyais fa beauté le moindre de fes charmes ; 
Azor t inftruit comme elle ï feindre la candeur. 
S'était &ît un Ami de l'Amant de fa Sfleur. 

O jeunefl« trop promte à donner Ton eftime 1 
La vérité me luit dans le fond de l'abîme ; 
J'en détourne les yeux , je firémis de la voir , 
Et, n'en pouvant douter, ne la puis concevoir. 
Ah l qu'il eft dur de perdre une erreur fi llattcufë. 
De changer tant d'amour en une horreur aflreufe^ 
Et de rie trouver plus qu'un Monftre dételle 
Dans l'Objet dont moac<]ei^ fit fa Divinité I 
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E U R I A L E. 

Sagneur, le doute entrait dans mon amc ifftée s 
Mus de fa honte enfin Zelmirc s'cft vuitcc j 
Et nous avons rougi de voin ce Peuple entier 
S'emprefler devant vous à la juftifier ^ 
L'applaudir, dans l'accès de leur noite furie ^ 
D'avoir facrifié fon Père i fa Patrie. 
Qui croira , juftes Dieuit ! qa'i fa timidité 
Ce Sexe puifiè unir tant de férocité ? 

I LU S. 
Quand ce Sexe timide, à fes devoirs fidèle; 
Suit de fes douces mœuis la pente naturelle , 
Un fentîment plus tendre en fon cœur répandu j 
Fai fa déUcatelTe , épure la vertu. 
Mais quand cette doucoir, avec peine abjurée, 
LaiiTe aux fureurs du crime une Femme livrée i 
S'irritant par l'effort que ce pas a coûté. 
Son ame, avec plus d'art , a plus de cruauté. 
Ah I nefoi^eons qu'à fiiit , la plainte cil inuàle. 
£ U R I A L K. 
Je ne faisi mais Éma me AiJvanc dans la Ville .^ 
Loin de vqus , par la foule , écartée i regret , 
Demandait pour Zelmire un entrcnen feciec 

IL US. 
Qui t Moi I La voir encor , c'eSt partager Ton crime. 
J'attends ici mon Fils , que ce feul foin t'anime ; 
Cours bâter fon départ. 



SCENE 
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S CE NE li I. 

1 LU s, A NT É N OR. 

IL.US» t'^piiytmt far xat tolonne-du TempU^oa s'tfi^ 
/fya/ufurlaramptdtl'efealUrquîycMtduic, 

JCtNFANT infommé ^ 
Qttidms gémit uc joUz & rou^r d'être né ^ 
Que ne puis-jc, il tes yeux d^iobam ta mUcre, 
Te foEcei d'ignotei \z botite de ta Mère 1 
n faut U r^ar^r pat U gloife d'Uni ; 
Pour te rendre rhonneuti redoubloas de vettus. 
ANTÉNOR, quiefi font dt fa rttraite ptndmi Ut 

Vtrt prieidtns , $f qui futt^ dut yiiue Eiai»lt. 
Euriale t'élcùgDe 8C oc peut plus eniendce.^— 
J*ai trouvé le moment pour avoir fu rattcndrc. 
Hus eftabfoibj dans fës chagrins aSreux. 
Rùtl se peut le £iuvet. Frappons. 

i,li tirt fin paipurdSt livt Uirai,^ 
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S CE N E I y: 

ZELMIRE , ILUS , ANTÉNOR. 

2ELMIREj arrivant entrt le TatffU & le Tomitau t 

faifijfant dt fes deux mains U éraséÂntiiurt if. lui 

arrachant te /n^ignard. 

xIlH ! malheuteux î 
{A/uiii4>rfiirprli,& voulant reprtndnfiitpvigmirdifittfit la 
main gauche de Zelmire , candie qu'elle titnt le poignard 
de la droite tn Céloignani le plus qu'elle peut. ) 

lh\JS,lee tgfpereevant dans cette attitude, 
■ Que vols-jc ? , ' 

ANTÉ'tiOK,apr}siaipeudefilence. 
Vous voyez.... uneEpoufe perfide. 
Qui j fans moi , coo/bminait un. nouveau parikide> 
ZE LUIRE, épouvdiiféti r..:^ : . 
Çjel 1 — o Ciel I je me me.urs. . 

{^EUe [omit évanouie fur les marches du Teaiple.} 
ILUS. 

O comble de rhoneui ! 
Quoi t le fàng paternel n'éteint pas û fureur 1 
Quoi 1 c'^t-U l'objet & la fin criminelle 
Du fecret entretien que cherchait la Cruelle I 
ANTÉNOR fpreaam lias parla main pour l'emmener. 
Seigneur j peut-étie encore elle armait d'autres bras; 
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Tout m'ell fufpeâ ici : venez « fuivez mes pas j 
Ma Gàide n'ell pas loin. 

I L U S , rttiramfa main. 

Que m'impone de vivt« » 
L'Ingrate peut percer ce cceur que je lui Itvie. 

AtiTÉnOR, à pan. 
Je fuis feul , défamié. — S'ils allaient s'éclaiicti ! — 
lAlius.) 
Je vole à mes foldats & viens vous fecouiir. J 



S C E N E V, 

I L U S, Z E £ MI R^. 

I I L U S j s'approehant de Ztlmlre. 

JE fuccombe. — La mort fur fon vliage cft peiiite. — 
Ah ! du crime, en fes traits, qui pourrait voir l'empreinte f 
Cher 8c barbare Objet & de haîtie Scd'amoiir ; 
Rcndsinoi ton Père , hélas 1 Se m'arrache lé jour. 

Z £ L M I R £ j rfvemuir ^ (//<. 
Quel nom fbppe mes Ceos i — ce jour me luJc encore : ** 
Vous vivez I 

I L U $.. 
Tu voulais m'unir à Polidore ; 
Quel eft donc mon for£ut ? ce liir de te chérir , 
Malheureufe I £ft-ce à toi devouloir m'en puniiî 

ZELMIRE,^ nUvaiu avte ptint. 
Bus j écoute):-moi. 

Eij 
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ILUS, s'éloigaant. 
Que pouirais-ta m'apprend» ? 
ZELMIREj appvyitfiiT U rtat^ ou fur la coùnae. 
Un fecret que mon çoeui... nuis ne peutron m'entoulie F 
Ant^not... Je frémis» & funout pour vos joun. . 

ILUS. 
Toi f qui le fer en main venais tniichet leui coun. 

Z £ L M I R Ë , «fwcAcutf. 
Ce 0*611 point moi.' 

ILUS, cris-vive/iuiu. 

J'ai vu le poignard homicide. 
Z E L M I R E. 
Ah 1 cnycz..\ 

ILUS. 
Je croîs tout de ta maûi parricide : 
Oui t ^ ton Père en mai tu craignaifi un Vengeui { 
Va * £gne faut d'Azor , ^ïte ma fureur. 

Z £ L M I R £ j an» v^A^flV'*'^'' 
Vêtiez mon Père, Ilusic'efi lagtaceoit j'aTpûe: 
Sachez qu'en ce tombeau.... 
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SCENE VI. 

ANTÉNOR , ILUS , ZELMIRE ^ 
THRACES. 

tiare I&u & Zelmirt. 

4^U*ON arrête ZdImrfr^ 
Qu'on l'entraîne à la Toi^r : aiez. foin de veiller 
Qu'aucun n'ofe en feciet la voir ni lui parler.. 

ILUS. . 
Anténor, je fuis loin d'exculët l'InfideUe. — 
Songez que Ton Époux doit Ceul dirpofcr d'elle. 
Allez, que dans la Tour on retienne fes pas; 
Mais fur fon fort enfin qu'on ne prononce paj. , 
ANTÉNOR,«v« un f>iudt dépita 
Je n'abuferai point d'un trop faible fervice > 
J'ai prévenu le aixae , ordonnez du fuppUcCv 

ZELMIRE, 
(AJnténor.y {AIlus,) 

Ex&raWe impofteiir! ^— Voilà votre affaffiB^ 
Umiinobras.àpeineontreteniLCi main- '' 

ANTÉNOR. 
Qui i Moi \ — Quel intctêt i Quelle aveugle fiiitfrh.^ 
Grands Dieux I au Parricide unit bi Calomnie l 
{AIlus.) 
Moi j qui poot vooe Fils ai [«dam^ U foi 

Eis 
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De ce Peuple imprudent qui me nommait fon Roî j 
Je porterais fur-vous une main f^fnguinii» ! — 

Oit vaSx m'accufcr du meurtre de ton Père. 

ZELMIREj prête i parlir & fi menant. 
(Âllus.) 
Qhc répondre ? — Appeler votre Garde en ces lieux. 
Tremblex... d'abandonner un gage précieux , 
-Si cher à votre amour, plus cher à ma tendrefle , 

(^ En jaant quelques regards fur le Tomieau, y 
Qu'en des périls plus grands le Ciel plonge fans celle. — 
Éma peut en vos mains le remettre aujourd'hui. — 

( Fondant en larmes. } 
Ah ! latflèz-moi périr & fùjrez avec luî. 

llVS^àpirt, 
Faut-il qu'en ce moment Ton Fils feu! l'attendrillc I 
( A Antinor. ) 

Qu'on l'ôte de mes 3reux, elle accroît mon fupplice. 
ANTÉNORj/ànattt avec Zelmire & les Gardes. 
. Allons creufet le picgci il eftencor couvert. 

( Zelnùre regarde attentivemeiu Ji Antinor ne refie pat 
aveellus. 
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S C E N E V l l 

I L U S , feuh 

^^Uel abîme d'honeurs oA nu raifon ft perd t 
D'un ou d'autre côté l'impoili^e eft fi nobe.... 
^e peut-il qu'Anténor ?... Tout varite ici ^-gloire} 
Il couronnait mon FilSj & ferait mon bourreau ! — • 
Mais qu'annonçait Zclmïre en nommant ce tombeau? - 
J'ai vu fcs yeux fouvcnt s'y tourner aveccraintc. -^ ■ 
Je veux, le fer en main, parcourir oette enceinte ; 

( Il M^roekt du Tomieau (/ t'arrête^ y 
Peut-être qu'un complice.^.. Ah I dans ççs tpftes lieux -, 
Que n'es-tu , Polidorç , ai( fein de tes Aïeux ? 
Quel plaiiïr d'immoler un Traître fur ta cendrç > 
Dât couler dans fon fang tout le (àng de ton Gendre t 
Entrons. — r Ciel 1 me tiompé-je i Un biuic fouid 8ç 

confiis.., 
Oii ouvre. 

( llmtt la ttufit ftrfy/i ipi^. \ 
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%*' HJ>^ %llf Vif %9 

SCENE V I I ï- 
P O L I o R p; , I L u s. 

FOLIOORE, ouvrant U Tomhau^ 

C/'EsT â voix i fc l'enteiuls « c'eft Ilus i 

(Enfinaai.) 
C'eft mon liWia^enr que le Cîel me piéfêiue. 
Ah 1 moD cher Fils. 

ILUS, tout éptrdu. 
Grands Dieuxl — ZelnureeftîimoceiKe. 
f // enAraffe Pelidore. ) 
Ah t voilà de Ces pleurs le niTflère explique I 
Voilà ce cher dépôt qu'ils m'avaient indiqué. ^ 

Courons U délivrer. — ^ais. Ciel! que vait-je &îre ? 
Eft«e donc U fauvcr que de perdre Ton Père ? _ 
Vos dangers font encor plus piefTansque les ficns : 
( ^ Eariaie qui entre. ) 
Fais r«wlaia fiu ces bwds defcendre mes Ttaytoi^ 
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S C E N E IV. 

POLIDORE, ILUS, EURIALÈ. 

EURI ALE. 

^^Uoi f %igiieur , Polidote.... 

I L U S I ovte la plus granJe vivacité. 

Oui , mon Pète refpiiç î 
Et , fi j'en crois mon c«ut , par les foins de Zelmire : 
Mus le Crime & U Moit les aŒégenc tous deux ; 
Cher ami, fauvons-les, & mon FÏIs 3vec eux. 

EURI A LE 
On vient de me ravir cette tendre viâime. 
Anténor... 

ILUS. 
Jefrémis.— Cenomm'amïonce oticrinle. 
E U R I A L E. 
Luirmëme , de mes mains fa foudain retitÀ 
» Le d^it des Troyens , dit-il , eft àiîféTi : 
D Ilus tombait, fans moi, fous les coups de Zelmïie ; 
« Je veux fur ce complot m'ëclairer & rinftndtfc 

P O L I D O R E. 
^leleAdoncce difcours ^ Quel attentat nonrcaur.... 

I L V .S , toajoart vivement. 
Le lâche dans mon coetir enfonçait le codtean : 
D^faim^ par Zelmire , il l'accufe elleMnême ) 
Je l'ai cru. — Patdoniwt. — Ocourage rupténel 
Se montrant criminelle à fmce de vertu^ 
Elle ai«t & viBxa de vous mtàt perdu. 
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L'opprobrc-les afironts....les tourmens qu'ellç endure..» 
Ah ! j'ofai la nommer l'ef&oi de la Nature I 

P O L I D O R E. 
Elle?.— Elle CD eft, mon Fils, le prodige & tTiônneuTi 
Si vous faviez ! .... Mais non ; délivrons-ls , Seigneur. 
(^ A Eurî/Ue qui fort entre /e 

Temple & le Tomieau. ) ( jrf lias. ) 
Cours armerlcsTroyens.— Nous, difpofons enlèinble 
Pour l'ordre du cotpbat. ... 



SCENE X. 

POLIDORE, ILUS, ÉMA. 

É M A , arrivant tùi c6té de Iq f^il/e. 

y3U£L bonheur v«us ntfTemblei 
(Allut.) 
Princes! .... En m'envoyanc diflîper votre erreur j, 
Et découvrir mon Maître i Ton digne vengeur j 
Zelmire m'a chargée encor de vous appraidre 
Qu'à la Portt de Mais un Soldat veut vous rendre 
L'écrit , qu'Azor mourant remit entre fes mains , 
Et qui de tout l'Eut renferme les dellins. 

POLIDORE, vivement. 
Du triomphe; Seigneur, c'eft l'infaillible gage : 
CeSt la foudre Se la mon pour ce Monftre fauvage^ 
Qui; maffacra mon Fils &c feint de le venger. 
( A £ma. ) 
Mais que devient Zelmire en ce prellant danger > 
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É M A. 
Elle eft , non loin du Camp , dans la Tour renfennée J 
Anténoc , fous la tente , a fait rentret l'Aimcc ; 
Lui-même à Mitylène il va potter fes pas. 
Il feint de fuccombet fous de tels attentats ; 
£t veut , dans le Palais , où fon Thrône s'apprête , . 
Consulter tous les Grands & le Prince à leur tête. ^ 

I L U S. 
Bientôt avec ce fer ma main lui répondra :. 
De la lettre d'Azor l'afped le confondra. 
Ah ! cbcre Epoufe , enfin je crains moins pour ta vie. 
{APolidore.) 

Sur l'art de ce Tyran que notre amefe fie ; 
Tandis que , pour me perdre , il cherche à m'arrêtât: 
Poifèz-vous qu'à Zelmire il voulût attenter ? * 

Il vous £iut , le premier , dértfher à fa rage. 
(^ A £nia qui fort. ) 

Toi , cours vers ce Soldat j qu'il fe rende au rivage. 
Seigneur , fur mes vailfeaiix je vais guider vos pas. 
Je revole i l'inftant , fuivi de mes foldats j 
Je furprcnds , je tavis dans fa prifon funefte , 
Cette Epoufe qu'on croit que ma fureur dételle ; 
Et, dans l'écrit vengeur que je viens déployer. 
Je montre auCamp^urpiisAncénor tout enrier. 

P O L I D O R E. 
Et dans de tels momens vous voulez que je fuie? 
Ma Fille m'a contraint à fupporter la vie : 
Et lorfqne fon grand coeur veut s'immoler pour moî. 
Je craindrais d'expofer des jours que je lui do'ii 
Non , non , Seigneur. Je fens , fous les glaces de l'âge , 
Le feu de mon amoui rallumer mon courage : 
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Maigre mes fcns flcnis je retrouve mon cœufi 
£c mes bras énervés reprenneni leur vigueur. 
Hélss Ice tendre foin de défendre fa race 
A l'Être le plus faible infpire (luclque audace. 
Nature i je Fappris de nfa Filio' & de toi , 
Tu nous mets pour toi-mêite au-defliis de ta loî. 
Amenez vos Soldats : je veux , guidant leur xèle. 
Vous rendre votre Epoufe ou périr avec elle. 

I L U S. 
Vous me faites frémir. Ah ! vous allez fur vous 
De fa Garde barbare appeler tous les coups : 
Dès qu'ils vous connaîtront , votre perte trop (Qre...t 

P O L I D OJl E. 
Couvrez-moi , s'il le faut , de la plus fimple armure » 
Au rang de vos Troyens je marche fans éclat , 
Souverain déthronc , je nç fuis qu'un Soldat, 
O ma Fille , à quel fort tous mes revers t'expofènt I 
Mes jouis ne valent pas les tourmcns qu'ils te caufènr. 

Fin du troifcme J3t. 
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ACTE ÏV. 

SCENE PREMIERE. 

POLIDORE armé , UN TROYEN. 
Ils arrivent entre le Temple ô le Tombeau. 

POLIDORE. /'<5'/<â il main, fiuMuparU Troytn, 
U marckt S/ parle avec peine. 

\J Père infottuni ! Pourma Fille captive 

Je vois doncma tendreile indignement oilîve : . 

Tous ces légers combats, fans cefle tcnulTaos, 

Irritant ma valeur, ont épuifé mes fèns. 

Sous mon corps ai&ibli mes pas s'appefantifTent; 

Ami, mon bras fuccombe & mes genoux ilcchillcot.'— - 

Un inftant de repos pourra les raSènnir. 

(7/ s'*$edfitr la rampe de l'efeflitr 4it Ttirylt, ) 
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7? ZELMIRE, 

S C É N E I L 

POLIDORE,EURIALE, 
. UN TROYEN. 

EU Kl Aht, arrivant parle chemin de la nile. 

C^EiGNEUR, ï quels dangen vous venez-vous oAir! 
Quel conTetl imprudent vous peut £tire defccndtc 
Du VaifTeaUj qui déjà voguait vers le ScamindteT 
llus vous éloignant, nulgrc tous vos ctfoits.... 

POLIDORE. 
llus, en me trompant, m'a fm quitter nos bords. 
Mais Ton efcoite ï peine, avec lui defcendue , 
Avait franchi ces bois qui lui cachaient ma vue. 
Que , mes ordres , mes cris forçant vos Matelots , 
J'ai monté fur la Pouppe & tourné vers Lefbos. 
Des Soldats ennemis m'ont dtfputé la rive ; 
Et ralliant trois fois leur troupe fii^ove , 
Par trois combats divers ont lalTé leur Vainqueur. 
Je ne puis joindre llus dans les Champs de l'Honneui. 
'Ohontel — 

( lift &ve & rttomie dans les iras du Troytn. ) 

O vains efforts I -^ Zelmire 1 - Ah I mon couiage 
N'a jamais mieux tènci le malheur de mon âge. 

E U R I A L E. 
Seigneur , llus triomphe , il a forcé la Tout j 
£c Zelmiic eft enim rendue ï fon amoui. 
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POLIDORE,«v«/f/ai. 
tâe eft libre 1 — O Deflin, tu peux prendre ma vie. 

E U R I A L E. . , 

Vous voyez ces hauteurs :IIusme lesconHe, 
Pour couvrir fa retraite j Sf pour mieux diflïper 
Tous ces flots d'Ennemis prêts à l'envelopper. 
J'ai tout quiné pour vous dans l'ardeur de mon zcle : 
A ce pofte imponant mon devoir me rappèlcj 
Vous ne pouvez m'y fuivre. — Ah ! craignez les r^xrds , 
Le fer des Lefbiêns errans de toutes parts. 
Daignez. . . dans cette Tombe , attendre encor Zehnire f 
Auprès de ce lieu faint llus va la conduire i 
C'cft ici qu'à llioftant , pour gagner nos Vaifleaux, 
Et Ta Troupe & U nUenne uniront leurs drapeaux : 
Le Ciel femble en tout tems vous choi£r cet alyle. 
Ne reoclez point d'Uus le triomphe ftérile , 
N'exporezplas vos jours hazardcs tant de fois; 
Vous TaTcz trop fut eux fi Zcbnirea des droits. 

' " P O L I D 0,R E; 
Je ne puis la défendre , & m veux que je vive 1 

EURIALE,>iwoj««. ■ • 

Pouvez-vous , en mourant ; douter qu'elle vous fuivc ? 

P O L I D O R E. 
Eh bien ! — fauvez mes jours. Elle me les rend chers , 
Elle en fait le Tcul prix des maux qu'elle a fouffens. 
^ Il tncrt dont le Tomieau, conduit par Ewialt,if ieTroyen.) 

EU RI Ath^ au Tn^en. 
Toi , non loin de la Tombe j obferve avec prudence } 
Sur ton piemier fignal je vole à ta dcfénfè. 

( Euriale v*poiirfi>mr du. (6ti de la Vtlle. ) 
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SCENE III. 

ÏURIALE, RHAJ^NÈS. UN 

TROYEN , TROUPE DE 

SOLDATS LESBIENS. 

RH AMÎi ES. iEuri^. 

Arréti. Et vous. Soldats, d^faraiet-les tous deux. 

EURIALE,t««r«,yM. 
Songeons è. nos ^oirs , & montons g^^iix> 

RH AMNÈ S, a EuriaU. 
Réponds. Qu'avez-vous tait ici. ... de Polidote t - 

£ U R I A L Ef «v« embairat, 
' Meurtriers d'un- Hft-os , il vous fied bien encoiB . 
D'ofer nous demander compte At fon trépas I -7— 
Rqnez'vous fui moi vos honteux attentas t 

R H A M N È S. 
téméiûtt I tu feins de ne me pas entendre. 
Polidore rcfpire , on vient de me l'apprendre , — 
On l'a vu. . . . fuîvte Uus aux vaiffeaux Phrygiens , 
Y monter, revenir, iïparé desTroyens, 
Du Sang de nos Guerriers atrofer ce rivage : 
( Montrant <&«« Soldats. ) 
Vois ces deux Lcfbiens échappés à fa raget 
Recueillis dans nos rangs, ils ont tout révélé : 
Va, tu nierais ians fruit ce feccet dévoilé. 
Parle eufîa. Dans quels lieux rofes-tii cachet i 

EURIALE. 



i,Coot^lc 



Tragédie. u 

E U R I A L E. ' 

Sttùgîs qu'un Etrangn défende ici ton Mùtie; 
Mais je t'ehfeignerai le devoir d'un Sujet; 
Et je veux , malgré tpl, t" épargner un forftiti 
Je ne puis Je nier j ces Dieux que je révère , 
Par les mains de Zetiiure , ont confervc fon Père i 
Tu n'en fauras pas plus. Ton courtoux fans éfiit 
Peut ih'arracherie cœur, mais nTïn pas mon (ccreil, 

ftHAMNÈS iitu àm des tuhiens qu'il a montriài 
Eflayons l'artifice : & tâchons de m*inftniîre 
S'il éft lux mémà lieux où le cachait TAviàst.**^ 
Ënfiiîte nous fautons pâï un autre détûlii.... 
{HauthEuHale.) . . 

Va , je fais tout fans tof; j'appreiids qii'à fbn MtôUf 
Ce VieHlard eft rentré dans fOn premier afyle. ■— 
{ Emridle trtmhtt. ) > 

Tu frémis ! — Ceft aller : le telle ni'eft facile i 
( -A qutfqitet Soldatu } 
Amenez^noi Zelmirci 

£ U R I A L É. 

Elle* 
fe H A M N É'S. ■ -_ . 

Ouii contré ArtïÀKtf, 
PoiU nouj ravir fon FilS , llus combat encor j 
Moi , j'ai fonhé loin d'Ëuk tna nt>mbreiife càiiàtte^ 
Et je viens, d'enléveil Zelitlirtf & fon èf^iortC. <— • 
C'eft de fa bouche ici qUd je vtfux tout favoir j ', 

La iitoitié du fecrit met l'atirre en mon pouvoi^i 
2elmire , ( Se je l'ai Vu par Ù paifiblc joift , ) 
P«nft qiic P0lidote cft iibK 4 ^ foit Veb Tfâid 1 

■ ■'■«, ■■■ » 
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Si Z E L M I R E , 

Elle va me nommer , avec fôcurit^ , , 

Le ffjour qu'elle croit que fon Père a quitté ; 
£t j'aurai le plaifir^ par mon adTcflè extrême. 
De la voir , en mes mains , le livret elle-même. 
(Ailes Soldats, ) 
, Eloignez ces Troyens qui pounaient Taverdr. 

( On Its en 
Confinnoos fon erreur pour la mieux éblouir. 



se E N E IV. 

ZELMIRE, ÉMA , RHAMNÈS, 
SOLDATS LESBIENS. 

, RHAMNÈS. 

JE ne m'étonne plus de voit ce &ont tranquilcf 
Votre Père eft vivant , il a quitté notre Me. 

ZELMIRE , qui tfi ûTTivh du-eètideU Ville, 
Ilus m'a tout appris , its foiils l'ont Eut partir. — 
Je puis (Jonc maixittaant vousjiraver à loifir. 
J*ai trompé tes forfaits j ô Peuple parricide î 
Tu te vois;l& jpi|ët d'une Feiame timide. 
J'ai feiw^t|im^;,i'ai fitbi cet affiroius 
Ton opfuol^sa te leûe , il n'eft plus fur men &ont. — 
Liches , pmffPU Vi^^ Cra^ex l'Alie entière , 
Tous fcs RoB vflin i>ien<ôt tous ramener mon Père. 
iARAamaks.\ . 

Toi,q|ùei9itt]^.-ja4i^-as moBtré^ quelque amour> 
Méricft d^btsnij^ gcàce » i fon retoui. 
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TRAGÉDIE. «5 

R H A M 'N È s. 
De moi I s'il reparaît , la Henné peut dépendre. 
Mais non. Sur Tes Amis ma fureur va s'étend , 

Tremblez. — Quaqd nous brûlions le Temple de Céiès ; 
X>ans celui de Minerve il s^ouvrit qo accès. 
{ // moiure le Templt qui efi fur U Secne , 6f il oifirve ' 
Zclmire avec la plus vive atuiuion. ) 
Je fais qu'avec Phorbfts nos Prêtres inâdè^ 
Ont féconde, pour lui, vos trames criminelles. 
( Avec éclat, ) 

Soldats, allons punit ces dangereux Mortels, 
Qui trahifîaient l'Etat à l'ombre des Autels. 

( Jlfait un pat vers le Ttmple. ) 
ZELMIRE , fe jetant ait^evant de lui. 
Barbare I pour livrer l'Innocence aux fupplices , 
Ne va point me chercher, mfe donner des complices: 
J'avais , en rempIilTant mes dcyoirs glorieux. 
Pour guide, la Vertu; pour colnpliccs^ les Dieux. 
Sans confultcr Phorbas , fans implorer des Prêtres , 
Je dépofai mon Père au fcin de fes Ancêtres, 
Ici , dans leur tombeau } dont ils l'ont fait fortir 
Pour le conduire au Thrône , — & vous , au repentir. 

RHAMNÈS, i des Soldats. 
Entrez dans ce Tombeau, prenez votre Viflime. 

( Plu^ears Soldaipy^eiureàt..') 

ZELMIRE. 
Comment ! — Se pourrait»iI } — Ema ! — Quel nouveau 

crime ! — 
D'où naiflent dans mon cœur des tranfports fî prefTans I 
Quel tremblement foudain agitt tons met fêns I 
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.SCENE V. 

POLIDORE, ZELMIRE, ÉMA, 
^ RHAMNÈS , SOLDATS LESMENS. 

P OhlD ÙB.h iJôntuu da Toniitau, if pourjîùvi par tes 
SoUau. • 

J^AcHES , je vendrai cher.... 

( Rkamn^t le di/arme & fait tomierjôn Cujque.) 
ZELMIRE. 

Mon Père 1 
ÉMA. / 

Polidorel 
POLIDORE , traaqmlemtnt à RÂamaii. 
Il te mangue nn &rÂir, puiTque je vis encore. 
ZEIMIKE, fi jtcanti fis pUds. 
Ah ! (ju'aî-je fait ? 

POLIDORE, /'«mi«/«r. ^ 

Le Sort nous a perdus tous deux. 
ZELMIRE. 
^Ehlc'eft moi -qni vous perds. Ce parricide afiieuz 
Reproché tant de fois à mon ame innocente , . 
Le 'voilà conibinmé par ma crainte imprudente. .. 

POLIDORE. 
Que dis-tu ? Quoi ! ton coeur peut s'imputer ma mort l 
Le mien . pour te ùma, levolait fui ce bord.... 
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TRAGÉDIE. 85 

Z E L M IR E. 

Et moi , qui vous croyais éloigné de notre Ifle , 

Moi-mcms il vos Bourreaux j'ai montré votre afylc. 

En vain tin Dieu propice aveuglait leur courroux , 

J'ai porté vo^ tête au-dev?nt de leurs coups : 

Je répands y par leurs mains , le Tang qui m'a fait naître / 

Je naquis pour le crime, 8c j' abhorre mon être. 

{ Aux Soldats avee igartmtnt, ) 

Cruels J tournez fur moi toute re fiireuE , 

Vengez le Ciel , la Terre , à qui je. fais horreur. 

RH A MN ES. Vaparti 

Gardes ! — Vpus vous troublez ! Et moi-même.... Ahl 

peut-être 
Tout Rebelle , en effet , tremble devant fon Maître. 
( haut ). 

Que ûis-je ? Moi , trembler ! — Qu'on Tenchaînc. 
Z E X M I R E. 

Arrêtez ^^ 
Inhumains. Songez-vous fur qui vous artenteK> 
( Avec véhémence , parlant tatuât auft Soldats , tantôt li 

Rhamitis. ) 
Regardez ce Héros dont l' amour vous fût chère y 
Autrefois votre Dieu, mais toujours votre Père :- 
Quand vous le profcriviez , il plaignait vos erreurs : 
Azor, en vous trompant, lui fit perdre vos cœurs; 
Le Ciel punit Azor. Ce Cie^, qui fut moii guide. 
Voulut vous épargner l'horreur d'un Parricide: 
C'eft pour voir de Lclbos l'attentat réparé. 
Qu'il permet qu'à vous feuls votre Roi foit livrél 
O LeCbiens, le fâng qu'on puife en ma Patrie, 
Des Thraces, nos TjTans, n'a point la barbarie. 
Ces farouches Monels odt endurci yos moeurs t 
Fiij 
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a« Z E L M I R E , 

Mais !'Hurr?,r,li:'; fainte cfl au fond de vos caïus. 
Saiis doute die y gémit, écoutez fon taiummiej ■ 
Que If remords l'éveille aux cris de la Hature. 
Mon Pète, — fes malheurs, — fon âge, dont l'alpeâ 
Adoucit la colèn & U force-au tefpeâ; 
.Votre foi, vos fermçns, mon déferpoir , mes laimes. 
Ah ! tout doit à Tes pieds faire tombei vos armes. 
PO'LIDORE, qui pen4<^ U uftt de la Scint s'efi 

eppi^éjhr ta colonne du "temple , fe relhit avec fierti. 
E^-ce â nous d'implorer ceux qui nous ont trahis i 
Qu'ils écoutent leurs cceuis , s'ils font encor mes Fils : 
S As font fnes afTalBns , tu t'avilis toi-mêm<. y 

Vois , malgré u douleur , vois mon bonheur exttéme } 
Pour toi , je viens donner ce fang que je te doi. 
(^ Su temirajfaat.) 
Que mon trépas m'efl cher I il m'acquitte vers tdi. 

R H A M N È S. 
Soldats > près d'Anténor que tous deux on les mène. 

(i.M Soldais s' avaneeiu Untemcitt & s'arrêtent, y 
Z E L M I R E. 
Bhamnès.... vois leur pitié l'obéir avec peine. 
Ecoute. 

( Elle le prend h part & lai parle à mi-voix, y 
Un rang illuftte a flatté tes fouhaits j 
Mais tu n'as point vieilli fous le joug des forfaits. 
L'exemple d'Anténor, fes fucccs dcteftables 
Auront pu t'entrainer fur fes traces coupables. 
Quelque prix qu'à tes vœux fa faveur puiffe offrir , 
Fetons-nous moins pour toi , fi tu veux nous fcrvit ? 
Épure ta grandeur , & la rends légitime j 
Obtiens pat la Venu ce que tu. dois au crime. — 
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TRAGÉDIE. I7 

(^Afon Ptrx_avtc ichtt. ) (-^ RAamnh. ) 

Seigneur, il s'attendrit : j'cmbraiTe tesgenous^ 

Songe à tous tçs fermens , remplis-les, venge-nousi 
Tu juras d'Immoler Taflaflin de mon Frère, 
C'cft.... Dieux 1 ce Monftrc approche. 



S C E N E V I. 

ANTÉNOR , ILUS , enchaîné . Troupe 
de THRACES , les Adeurs précédcns. 

ANTÉNOR, i RAmnitis. . 

, JliHbîen ! ce Tém^aire, 

Qui paya cous mes foins par des complots pervers. 
De ma main triomphante Ilus reçoit des fers. 
ZELMIRE , appereevmellut. 
Lui? 

ILVS.àjliuiMr. 
Triomphe honteux & digne d'un Perfide ! 
Va , l'Aflaffin féroce cft un Guerrier timide. 
Sans le gage ûcré qu'eût ezpofé ma mort , 
Par le nombre accablé , j'aurais fini mon fort. 
Mais , à porter tes fers fi j'ai pu me réfoudrc*. 
Crois qur'Ilus enchaîné te garde encorla foudre. 

RHAMNÈS,ii'4rr. 
J'allais crop haûrder, ma pitié m'éïli perdu. 
( A Anténor. ) 
Seigneur , voicil'Objet^le plus inattendu } 

\Fiv 
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8t Z EL MI RE, 

Qui j même en vous Yqffnat, m'intcrdiï 8c m'ctonne. 
Regardez ce Captif, 

( // montre paiiiiort Jûi t'efi a^s. ) 
ANTÉNOR, 
Sç peut-il î . , . . 
Il, U S. 

Je &ifl(Mme, 
ANTÉNOR, 
Pglitlprç vivant? 

I L U S, 
mon Pète I 
?OtlX>O^B , fi rclevwtt. 

' Oui , c'cft moi | 

Traître. Baiflc les yeux à l'afpeà de ton Roi j 
Sçns la confufion , la r^e frémifTante 
P'un Alàflin fuiprls que fon Juge épwuvante. 
Je te parle en Vainqueur au fein de mes revers , 
Le Cnipc couronné craint l'Innocence aux fçrs. 
^ Ancéitor veut le regarder d'an air ajfuré. ) 
Tu caches ta terreur fou» las traits del'audace: 
Je vois tqti front pâlir , Igrlque ton ceuil menace. 

ANTÉNOR, avec a« grand calme afeaé. 
JE t d'où viendriiit , Sei^eur , ma crainte ou mon courroux ^ 
\a Sceptre eft un ËiTdaau.doni je lliis peu jaloux i ■ . 
J'ai refufé ce rang dont on vous fit dercendre ; 
Si L^o) le permet, vous pouvez le reprendre, 
•"■^ï je doute qv'au gré de ce PeuplÈ vengeur , 
Eor j dans fon bourreau , trouve fon fuccelTeut. 
Vivement h fa Suite. ) 
init , nos yeux ^ vain çherch^ent le l>ras impîq 

W du I?i« 4e Ycis Çffurs a privé U Patrie î 
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TRAGÉDIE Sf 

F«ut-il nous étonner de nos foins fuperflui? 
Polidoie vivait} — -que cherchons-nous de pltisf 

P O L I D O R E. 
Quoi ! Monftrc ,,., 

A N T É N O R , dunmeni. 

Tout décèle ici votre impofture. 
Votrd ame poui ce Fils étouffait la Nature : 
Contre vos noirs complots nous défendions Tes jours } 
Et jufques dans nos bras vous en tranchez le Cours l 
Qi^élle douceur nraîtreiTe KTiquel an facrilége , 
Par les mains de Ta Soea^ , l'a conduit dans le piège [ 
Elle paraît fervir, partager fgn courroux j 
Par votre feint trépas nous en impofc à tous >. 
Et ce jeune Héros, qui court à fa tuine^ 

' { Montrant PoUdore. ) 
Penfe avoir abbattu le bras qui I'alIânîQe< 
( Aux Soldais, ) 

Que dis - je ? Au même inftant qu'on lui donne la mort i 
Appelé par Zelmire , Ilus ell fur ce bord: 
Us affeâent tous deux une horreur mutuelle : 
Vun accole d'afironts fon Ëpoufe cruelle ; 
L'autre , fur fon Epoux , lève un fer meurtrier : 
A ma Gsrde lui-même il vient la confier : 
Et , dé ce jeu barbare imprudente yiâimt , 
Je m'arme pour Uus ^ quand le Traître m'oppnme. 
O long enchaînement des plus lâches noirceurs ! — • 
î'our perdre avec Azor fon Peuplç & fes vengeurs. 
A ce Peuple indigné venez vous faire entendre > 

' Venez fubir l'arrêt que vous devez attendre : 
Th^s çvde fhn ^aive à vos coKu^ inbumaln;. 
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90 Z E L M I R E, 

Z E L M I R E. 

Et la foudre , grand Dien , refte oïfive en tes mains î 
Tu le fais tiiompker^ tu te rends Ton complice { 
Et tu veux que la Terre adore ta juftice 1 

I L U S. 
Sa juftice eft pour nous. Elle tient enferma 
Dans un nuage encor cous Ces traits enflammes: 
Mais fon bras inviiîUe , étendu fur le crime , 
f Avte an gefie menafant far -diaéiior, ) 
Voile j pour mieux &appci , les yeux de la vîâime. 

Ne cr6is pas -qu'à fes coups tu te fois di^ob^ , 
Serpent j en longs replis (ans cefle recourba : 
J'admiie , avec horreur , ta prudence perfide , 
De les lefToits tout prits le jeu fflr & rapide. — 
Mais dans la nuit profonde où tu £ds toujours fiiir> 
' Crains l'affireufe clarté dont je vais te couvrir. 
( St menant & montraia Us Tkraces. ) 
Non , j'inftruirais en vain ces Etrangers infômes 
Qui trafiquent du crime & revendent leurs âmes. —^ 
Devant le Peuple entier lu viens de m'appeler ; 
( Vivement. ) 

Je t'y cite 1 mon tour ; c'eft l toi de trembler : 
Complice & meumier du Fils de Polidore , * 

{ Antinor feint la plus grande furprife. ) 
Toi , qui venges fon fang dont ta main fume encore 
Viens voir tomber fur toi les redoutables coups 
Qu^ ton lâche artifice a tournés contre nous. 

A N T É N O R. 
Moi, teint du fàngd'Azor! ImpoUeurs mcprifables. 
Cherchez-moi donc du moins des crimes plus croyables: ■ 
Si je fiis fon compile» , — 8: je m'en fais honneur j — 



Dg.l.zedt>>COOgIC 



TRAGEDIE jj 

Piûs-je être encor le vôtre eo lui perçant le coeur? 
Mais où font les t^oins t Quel foupçoD , quel indice l< 
I L U S. 

Marchons. Traître: — ce doute eft ton premier fupfËce. 

ANT EN OR. 
RKamnès , vous l'entendez. —Cm éclats Jsdx&tets 
De quelque trahifon décèlent I« »pptèts. 
Sondez & découvrez la fource dangeteufè 
D'oïl naît de leur el^oir f itnpmdence o^;ueîIleufê . 
Je raiSj autour des murs , difpoler mes Guerriccs. 
Vous-même întenogcz ces Uches meurtriers. 
Au tribunal du Peuple avant de les conduire. 
Je cours m'y préfenter , ma bouche va l'inftruire. 
J'entrevois leur relTource Sf leurs deifeins fecretsj - 
.Poarles rompre, — ; venez apprendre mes projets. 
Vous Thraces , féparez Ilus & fes complices : 
Nous les réunirons bientôt pour les fuppiicei. 
Amis ifAzor,, on veut nous détruire après luh 
Mais nous avons fon Ombre & les Dieux pour appm. 
C lifon avtc RJiamnis (f Us foliatt LttUeitt. ) 



SCENE VII. 

ZELMIRE, ÉMA, POLIDORE, 
IL0S, THRACES. 

I L U S , i Ze/mire. 
JjiDiSV. Calme l'effroi de ton ame éperdue. 

Z EL MIRE, 
Moi* — l'ai livré mon Père au 'Monfirc qui le tue. 
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9x Z E L M ï R E. 

I L Ù S. 

Gieil 

(Let Tkraettviemuntfaifir Ilus & Polidort. ) 
ZELMIREj leur prenant la main à tous deux. 
Seigneur ! — Cher époux j —On les ofe arracher.... 
Ah 1 je fois de mon fèin mon cœur fe détacher : 
Pour les fuivie tous deux-, mon ame fe déchire. 

( Oa Us entraîne nudgri fis efforts. } 
Barbares) 

I L U S ] y« diharraffaia des Gardes , S/ tmbraffiniu Zeimire, 

Arrêter. —O ma chère Zelmire 1 

POLIDOREj eafaifiuu de mime de tmutre eâti. 

Embrafle encor ton Père ^ & lui pardonne. — Hélas 1 

C'eft ton amour pour lui qui te mène au trép». 

( On les emmené tous deux. } 
Z EL M I R E j tomiant dans les Iras d'Èma, 
'Ah I fa mort efl mon crime. O remords qui m'accable I 
Quels font donc les tourmens d'un cceui vraiment cou- 
pable; 

( Elit fort aveelt refie des Gardes. ) 

Fin du guâtrUme A3e, 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

ILUS, EURIALE, enchaînés , 
GARDES 

E U R I A L E. 

V./N va donc nous traîner au fanglant Tribunal j 
Qu'ufurpe ce vil Peuple à fes Rois fi fatal I 
Que devient l'efpécance ï nos maux ïéStnit t 

ILUS. 
Cette unique erpcrahce , hélas 1 m'eft enleva, 
Polidore&Zelmire, au glaive abandonna , 
Par leurs Sujets féduits font déjà condamnés. 
Ancénor a prefTé leur rage impétueufe : 
Telle eft fa politique habile & monfirueufè ; 
Qu'il làii , de la Vertu confervant tous les traits / 
Nouis cfiarger , nous punir de fes propres forfaits. 

Les Thraces & Rhamnès , comblant leurs perfidies^ 
Ont fur moi , dans leur Camp , porté des mains hardtef : 
Le Lâche m*a ravi l'écrit viâorteux 
Qui des Peuples tfompcs eût deflîUé les yeux. 
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Atoi y démentait le projet fànguinaire 

Dont Tes cris fiÛicui avaient noirci foa père î 

Au perfide- Anténor reprochant fon trépas , 

Il n'accufait que lui de tous fes attentats !■ 

Et montrant au grand jour cette horreur inconnue," 

H demandait vengeance & l'aurait obtenue. — 

Ah ! Zelnjiïe i feui-U qa'aui portes de la Mort 

Nos deux coeurs innocens foicnt en proie au remord t 

^» pu te foupçonner ! — Eft-il un plus grand crime » 

Et , pour mieux t'accabler , ton Père cft ta viâime l 

/ , E U R I A L E. 

Pcue-^ ifa vertu repfocher «ne erreur.... 

, , . I L U S. 

JEkA fe pïmîoftne-t-on d'avoir fait fon malheur ? 
En vain , dans un cceur pur , elle voit fon excufe i 
Quand fa raifan l'abfout , le fentimciii l'accufc. 



.SCENE IL 

ÎLUSv ANTÉNOR, RHAMNÈS, 
EURIALE, SOtDAtS , THRACES, 

ANTÉNOR. 

jt Hraces , de toutes parts , environnez ces lieux; 
Bientôf fej^euplc entier va paraître à vos yeux , 
Et di) ^iîch'er d'Azur venir au facriiîce 
Qt^à cetïe cendre augufïe a promis fa juftice. 
■ J'isrdbftfié , en (rémiCant , ce formidable apprêt. 

Vous j Phryïpwi j allez entendre votre arrêt. 
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De VOS juges ici mon rang me &it Tarbitre ; 
Mais , furpcâ à vos yeux , j'ai récufé ce titre : 
La Loi , le Peuple libre ont prononce fut nous. 
L'arrêt eft rigoureux ; ne l'imputez qu'à vous ; 
Si d'y mêler ma voix vous m'euflîez laiffé maître. 
L'indulgente Pitié l'eût adouci peut-être. 
Après tous Us affronts <Iont vous m'avez cbafg^ ^ 
Je vais gémir encor de me voir trop vengé. 

I L U S. 
Non j rien n'épuifera fa fertile impofture : 
C'eft le dehors fetein de flntégrtté pure i 
A force de forfaits te voîU parveitu-, 
A b tianquilité que donne la Vertu. 
Mais tremble , Scélérat î Jî Is Terre étonnée 
Aux fortunés brigands j gémit, abandoim^; 
Du moins tels font les feui; ou les loîx des Deftîn) ,' 
Ces aveugles Tyrans des malheureux Humains , 
Que , Te reproduifant pat fes fàulTes maximes-. 
Le crime eft , en tout tcms , puni par d'antres crimes. 
Ton exemple , fur toi , fera bien-têt filîvi : 
Un jour , ces vils Morteb , qui t'oof fi bien fervi, • 
De quclqu'autre Anténor <iref&nt les nouveaux pî^e*. 
Lui vendront, comme à toi, leurs fureurs (acril^es.! 
Ah 1 puilTe , le premier , ton indigne Rhamnès , 
De ton art , contre toi , déployer les fecrcts : 
Et te foulant aux pieds fur les marches du Thràne j 
De ton fçont tout fànglant arracher la Coutotmc. 
Adieu 1 Je vais chercher l'tàét ds mon tg^3i$ j 
Je J'avouerai , U vie eut pouf m« des qjpas i 
Mais le Ciel maintenaiit m'eti aie hurTuâge. 
CeauDCai «hier le iwir qaSrrOc m !'•« pamg» ? 

( afin »yti ^jwt Garùt, } 
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S C E N E I I L 

ANTÉNOR , RHAMNÈS, SOLDATS 
THRÀC ES ,. au fond du Théâtre, 

ANTÉNOR. 

J\ Om , il ne fflourtï pan \ j'ù besoin de les jouft i 
Ma haine iniéicflee en icfpc£tc le cours > 
Qu'il relie , avec tes Cens , à nos atmes en proie > 
Pour me repondre ici des vengeances de Troie. 
Zelmire & Polidote à Tinflant vont p^rir y. 
C'eft par leur thâtiAient que, je veui le punir. 
Tandis qu'à leur arrêt je Moncre an cœur fenfibW , 
Du Peuple j qui le raid , je fuis l'amê invifible. ■•'— 
Ainfi daas leur Cercueil mon crimc.enfeveli , 
£ft couvert à jamais des voiles Ae l'oubli ; 
Croyant Azot vengjf , nul ne fuivra la trace 
D'un tozîm , que leilr ùa% i tous les yeux efface. ' 

Tes (crrices nouveaux ont çtSé mes fouhaiu i 
Au-deU ide tes voeux j'étendrai mes bienfaits. 

RHAMNÈS- 
Sâgneut j je fais borner ma modêfte efpénnc& 
X.t fuccès de mes foins fera leur lécompenfe.* 

Mais ne craignez-vous- pas que <« Peuplé attendri , 
D'un remords dangereux- n'écoute enfin le cri? 
J'ai va le fajnt reTpeft^l'iinout. involontaire 
' Qu'irnsmic ici d'uD Roi l'ùigufte caïaâère. 

AKT^OIL 
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TRÀGËblE; ^7 

A N T É N OR. 
Us l'ont trop oSenfô pour at le point bau i 
On n'àinie plus fon Rot, quand on l'a pu trahir. 
Us penlènt j par A mort , prévenir fa j'aftice , 
Et détruire un Vengeur armé pour leur fupplice. 
t'olidoie n'eft plus <^'un Tyran dêthrâné : 
Leur Roi , c'était Aïor qu'ils avaient couronné. 
De leur amour pobr lui l'ivreflc efttnctoyable) 
Le Fanacifme y joint fon ièle impitoyable.^ 
Les organàs des Dieux que ton Or Bit parler } 
L'ufage antique Se faint qu'ils vont renouveler. 
En donnant , fous mes yéuK i à ce fanglant fupplicé^' 
L'appareil impofant d'un pompeux facrifice { 
Cette loi d'immoler j par le Chef des Guerriers , 
Sur le tonrixau des Rois leurs lâches meurtrieiSf 
Tout affcrvit le Peuple à mon puiffant Génie , 
Tout é'chduâè & foudent fa pîeufe fiiiie. 

Tel èft l'art de régir ces crédules Humain 
Qui j fermes dans le pli que leur dâiuitnt nos fbtltij î 
Aveugles tnftnimtns du Héros qui les guide ^ 
Avec un efprit faible ont un coeur Intcépiife ; 
Qu'au nom de la Patrie on rend féditieux f 
Qu'on m^ BU âcrilège avec le nom âei iMèux. -^ 
L'heure approche : Se tu vois nos vrâàmes paraître : 
Tout le Peuple !es fuir-— Appdle le Gtand-Pritnij 
n doit armer ta main. Porte le coup mortel , 
Ne,peids poi un moment. 

(AA^nMlc tmiuà m Ttiapit.} 
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SCENE IV. 

ANTÉNOR , POLIDORE , ZELMl- 
RE , SOLDATS THRACES , SOL- 
DATS LESBIENS , PEUPLES. 

[ Les Tkraçesfe rangent le long dés df^bres du côté 
de la Ville j le Peuple auprès du Temple , let 
Soldats près du Tombeau. Un d'eux porte l'Uf ne 
■d'Jior.] 

Z E L M 1 R E yregardaiu k Tonàtm, 

O'BsT donc ici l'Antd 
Où ces Dieuï deÛraâeurs, qui protègent l'Impie, 
Vont lui facrificT l'Innocence flétrie. 
O mon Père , voilà le prix de la Vertu ! 
L'Opprobre eft imprimé fur fondront méconnu : 
Par 4"heureux Scélérats fa fplendcur ufurpée. 
Des pmbres du forfait la làiflc enveloppée } 
Elle meurt fans goâterle ftérile plaifir 
D'emporter fon nom même à fçn demi« foupîr. 

POLIDORE. 
Va , l'Opprobre n'eft point pour ta venu fliblime. 
Qui plfmi fes bourreaux s'applaudit & s'eftimej 
( Mmtrant Anclnar. ) 

il eft pour ce Coupable aU &îtc du' bonheur. 
Qui Hc peut fans frémir defccndre dans fon CCCW' 



Dg.l.z.ilt>,G00g[c 



TR A G É;D I E. '^4 

VQuSjÇhargésdes bjen&itsdema mûeiâiiûlle^ . ^ 
O Peuple! en m'immolant, pourquoi frapper ma Fille î 
Dans mon fang (fpuifé que v.çs bigs affpuvis. 
Rendent du moins i Troie , Elle , Ilus , & Ton Fils \ 
Qugipçsycuxexpiranslfisatrofcntdslatimcs.; : 

£r dans vos crmurés je trquvçrai dci cbarçies, 

ANTÉNOR. 
l^<Vi 1 Zelmirç av<c vous doit receroif 'ja mort , ■ 
Et des deux Phrygiens o&.m'a remis !e fort. 
Z E L M I R E,' ., .. 
O rage ! ô d^ferpoir ! Eptiufe-i FiHç., Màe-, , i 

Ces noms foAt ipçs bouweaux à mon heure dernière/ 

-. {Elh P^rélif tn iifijphit.% 
Va, Peuple me^irtrier, ËerTjr^ detes.R«s,, v 

Qui maflacres ton Prince au nom même, des Loixi^ 
Tout foiyjié de fon ûng, cette Mche étarneUc 
Sur tes derniers. Nevçu» fe». toiijours; nouvelle :■ 
Ou plutôt , les Troyens, par ma mort e^tdlés^^ 
Enimmenfe;- Tombeaux changeront vos-Citcs: - 
Qifç; !a Concagron^ que la Faim dévorante 
Y mêlent leurs fléaux ï la Guerre langhitte : ? 

Que vos Filsj arrachcsdc leurs berceaux, frcifisj' > 

Soient à vos yeux mourans fur la pierre écrafés v- ; ■ 

Que rEn&TjfoulsvaiitleG abîmefi des Ondes, ■ ' 

Fa0è écrouler votre Ille on fes fiâmes profondes ^ 
Qu'(l dévore.à jamais ce Monftie furieux, 
L'opprobre des Mortels Se_ la honte, dv DIeur, î 

A N T É N- O R. 
\xs Dieux ,Tont t« purtir , je vois R}Kmuiès-d«fc4n4rs(t 
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SCENE V. 

Les Aftcurs précédens, RHAMNÈS , 
LES PRÊTRES. 

R H A >! N È S,pnnaM tVnu îA^or Si la Janmm k 
un Prêtre. 

Voici rUtne d'Aïor. 
POLlDORE,«v«t>/ft/m<«e, (A reg^éant tVmtf 

Chjre & terrible cendre I 
Avant qi^'on te <Upofe çn ce fàol Tombeiu , 
Ra^jme-ioi, non FUt, & nomme ton bourr«a> 

ANTÉNOH. 
Khatnnès , c'cft trop fouflîir leur audice infinft^. 
Prenez le gliive ftint. Cène cçndrc oflenfce 
Vovf dcTqande le tm% qui la doit arrofer. 
Et qu'A^or aux Ënièrs attend pour s'appailïr. 
R H A M N È S j prtnaiu hftr dtt mains duGranJ-Mùt. 
Oni , Peuple : il (àut remplir ce fanglant minift^ ^ 
Qu'un devoir glorieux « im ufage févere , 
^ A Antéaor. ) 

VotH choix 4 ni«s ftniMni impoftnt à ma £ou -rr 
^Polidore rprtt à recevoir li eoup , tmhrafftfa EilU: RAam- 

nhlive It érajf^M,(efoiiiiaianniifiinteetiaatt:y 
Ç:^ci:able.Aira(&n, cooibe aux {Hcds de ton Roi. 

(Il fi retourne , t'Hanetfur 4ntiaar & lefrt^e. ) 
ANTÉ^Ofti tanA^iaxslu hr<tf im Tirue. 
traîtrç! 

î^ Feapk, ^ Soldatft tfl Thratu fi>nt un momemt^ 
taurfejatrfitr Rhtamth. ) 
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'tragédie. ipi 
Î.E SOLDAT THRACE et ficand 4at ^ 

qui efi cacki pami fts eompagaotu , rompt Us natgs & 

jima a»devaitt^tux,9nt'icnaiÊt.. 

Arrêtez t Atnis : ToîU le vcai cpapaUe. 

{ Lt Grand-Prttn rttUat It rtfit du Peuple ) 

R H A M N È S , -^&y4«f f Ari/ J*^wv 
Et voiU du forËùt le gtrvK redoutable. 
ZELM IRE 
Mon Pite I qui l'eût dit f en croirai-je iqes yeux 9 

POL IDORE. 
Ma FillÈ I — M I cKer Rhamncs I 

ANTÉNOR, 

J'expire; U eft des Dieux. 
Z E L M I R E. 
Tu les connais enfin : ta mort les juflilîe ; 
Ùs ont eu trop longtems i rougir de u vie. 
Meurs avec le regret* la honte j Ut foreuf 
De voir porter le jour dans t'Bnfer de ton coeur. 

( Oa empont Atlinor, \ 

RHAMNÈS. 

Routes fon arrStj trac^ pat & vîâims 

Avec le même fang qu'a répandu fon crime ; 

Guerriers , Peuples , tremblei i cç ^t d' Azor. 

^UiitUhilltt.) 

Jt meurs ajfa0iii pttr U, frattre Jbaiaor. 

Cefi bd , dont l'amt asrçfe if l'amitU per^e 

Somlla mon jeune semr du plus itùirpérfkide. 

Ma&tttrtuxinfinmens d^mes]^eutrmU, 

Sujets^ j'ai trompés t gîte j'4i fait triadrùis t 

^artagei mes rtmmU, pleure^, venge\_moa. Fin. 

( Avec tranfport en riftutta/tt U hilUi M Craad.Pf4m. } 

^ Çff yeD|é.><>rrn«tes., ô P^^Qile ttniéniBcl 
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r^um tous avec moi nos cotsmtines nreurs^ ' 

Tr«tp aveugles jouets de deux vils Impofteurs, 

Voyez où coaduifaic vos amçs étirées 

Cet orgueilleux oubG des Loix tes plus facréies. 

^'41 reconnu mon crime , en revoyant mon Roi i; 

Le danger d'en fortic m'y reùnt malgré moi { 

L-écrit, que , fur Ilus, fuprit ma défiance ^ 

Décida mes remords qu'enhardit refpérsnce. 

Les Dieux m'ont entrûné , ces Dieux qui dans leurs mafn% 

Tiennent les faibles cœurs des jebellcs Humains. 

jTofai , de mes projets infirmant le Grand-Frctrç , 

Feindre de le gagner , pour mieux tromper le Traître i 

Sa perfide iaduftrie aurait [u m'échapper : 

Anntdele convaincrCj il fallait Icfra^per ; 

Je l'ai fait. J'ai lavé votre honte , & la mienne. 

Je dois ma gloire aux Dieux , XeJbos me doit 1% Cenn^ 

O Peuple 1 je vous rends un Père refpcâé , 
Un Roi, l'honneur du Trône &" de l'Humanité j 
Une Fille. . . . Ah! Grand Dieu j c'eft .ton plus digne our 

vragc: 
Toi-même, en à belle ame , admires ton î^age. 
Zclmire 1 — pourrez-Vous l'ap^miidie fans tranipoit ^ 
( Montrant U ISolJat. ) 

Ce Thraceiût témoin du plus fubtime effort.... , 
Quand fon Pérc expirait dans cette Tour affi-eufc^ 
Oui , de fa piécéi'audace ingAûeuft 
Le ravit au trépas, aux horreurs de la faim,^ 
Par ce pur aliment de fon vertueux fein : 
Merveille reTpeûable i la raca future. 
Où , même en s'onbKant , triomphe la Nature. - 

Je vois j i ce récit, tous vos coeurs s'attendrir. 
L'unour mêle fcs pleurs à ceux du repentir : 
Vous en verfei rous-tnême , â Th^acesi jjiflcxiWcï« 
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Ah ! ne raugiflez point de vous trouver fenfibles j 
Lé remords efl fublime en des cœurs.itourigeux. 
Ciroyens , Etrangerî , qu'éclaire un jour heureux ," 
De ce Père indulgent obtenez votre grâce j - 
Approchez , tombez tous à fes pieds que j'embraflè; 
( Tous Us Soldait , Tout U Peuple ft profiement aux pUdt ^ 
Roi . à qui on a d^jà âtifu c&a&ut . ainfiqu'h Ztlmi-. 
rt, att$côt aprèi la Itâure du bilUt d" Aror.) 
P O L I D O R E , emi«^« RAaowii*. 
Ah 1 je~iBourrai content , j'ai retrouvé vos cœurs t 
Ce rrioitiphe iî doux paye alTcz mes malheurs. 
Eh ! quel Père offenTé fe fouvicnt de fa ^vn t , 
Pour des Fils égarés que l'Amour lui taméne > 



SCENE VI. ET DERNIERE. 

Les Aacars précëdens , ILUS , EURIA- 
LE, TROYENS. 

ILUS, arrivant entre les Thracet St Us ImUoij qui jint 

laeort à genoux, 
QuEL^pcÛacIel., 

2ËLMIRE, avee tranJpon4 ' 

Il n'eft i4us. EmbialTe mon vengeur. 
Le Héros de Lefbos. 

{Tous fe Uvtnt.') 
ILUS, emhrajfant Rkanuùs. 
Et mon Libérateur. 
T*ar Ton ordre , abufant nos Gardes en allarmes , 
Un Chef nous ^ conduits jufqu'au dépôt dts arme»; 
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Et f ai c^EKO foudaîiià fiu ^ ptiidens avis; 
Affilier t« iriotophe — en dilivrant mim Fils. 

Hélas ! je te dois km ; ta prudence , ton zèle...: 
Viens teêevoir le prix de ce «tour fidèle. 
POL-IDORE, aux Prhrti , tnfrtffaitt iàni f*s meàni 

tUfai iCA^or. 
Vous, f>oRe£ fà TJMnbeU lis relies doyiloatelix 
DececherCràniDeldœitfetislcs derniers vaint.-^— 
Peuples, voMx pottf vous fléchir ces Dieux (ïrèies > 
Qui défendeaties Reis& qui veogem les Pères. 
( Ttndnitunt, «n jmnaoof U mm»it Ztùiirt^ ) 
Juftes Dieux , pour ma Fille j exaucez mes foRhaitSJ 
Je q'xî pas à jour Imtgteftu de ftsbienËûts: 
Vous-mêmes chargez-vous de ma reconnaiflancei 
Dans le, cœur de Cou File menez. Ê récompenlé. 
r PoRdort monte dans It TtmpU «vte Zelmirt % lias avie 
Rkamnis ; Éma $nts Euriale. Ltt Prttres , qui oni 
parti rUntt dans U Tem&taa , Ut Jhivtitt, Après eux 
vumtaà tu "Soldats & U Ptiqile qtU tàus intrtnt a^ 
éaat It Tâifk, ] 

FIN. 



Le Privilège & V Approbation fe trouvept à la fia 
Jà <E»r/w de l'Auteur. 
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2 U M A, 

T R, A G É DI E 

D E 
M.,IE FÉVRE, 

Jouie k Fontainebleau devant Z £ t^ S A 
Ma J e s t é s le Jeudi to 03obre zyy6 > 
& rtpréfentée à Paris par les Comédieni 
François le Mercredi zi Janvitriyjj^ 

g y i 111 "■0'" i O 

Htte Ula p'otior qux jaccntis miferita ejl^ 
Daicemque fponti prahti benevoUntiam, 
Fatit pare/uts bonite , juin neceffiias^ 

£x P H a D K 1 Fabulîs. 

. Ok ' .M e s ... ' -i i Q 



A PARIS, 
Chez la Veuve DUCHESNE, tibrair 
Saiï'-Jacques, au Temple du Coût. 



M. DCC. LXXVII. 
/tytc jipproialion & Perm/J/îilk 



i,Coot^[e 



Dg.l.zedt>>COOgIC 



A SON 
ALTESSE SÉRÉNISSIME 

MONS Ë IG NEU R 

LE DUC D'ORLÉAMS, 

PREMIER PRINCE DU SANG. 



M.ONSEIGNEVR. 



Ci ftcmitr' houuuaqej) ieJ> «WJ 
v{mutj) itoiu2~iû a> "^/O -jUi-C 
çA.£3'CSSC. SeoL, tc^azia-, 
tadumtHt m mol une. lueuo ie taUtt)J> 
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conftzmtz tej ewezauceff-^ au*oXXà' 
àaïqua me domtez fu\3 vntuztuxS> ^jf^^ 
et ma. uzaaùiKj) y ij-^ccJ> n'eu au'ttu 
m'e-WozàaHuD d'obtenir' àc uouifeauxP 
àtoitéavcftimevubltcmtimtfna àouplc 
zecoHuot^ancc vouzza j'acauituz. 

■OeUitj av'« uu tzzs-pzofoiM ztfpcct y 

MoNSEIGNJEURy 

DE VOTRS AlTESSS SAxÉiTfssîais , 



le très-humble & très-obéîflàftt 
faryitcUr.LE FÉVRE, 



I 



I 
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P RE FA CE. 

.f\.V ANT de faire , au fujet de Zuma, quelques 
obfervatJons que les circonftances rendenrpeut- 
être néceflàires , je dois m'accufer devant le 
Public de la l^èreté avec laquelle je fis irti- 
pFimer Cofroh. Cette Tragédie eut qnelqu'é- 
clat au Théâtre \ elle ne manque pas d^întérér, 
il y a dans fon enfemble de ce que les Pein- 
tres appellent du grand :^\q ^y\t même n'en 
cft pas fans chaleur ; mais \\ ^ H rempli dln- 
correéKoris , de métaphores mal foutenues, 
Ibuvent même d'obfcurités , que toute nnduU 
gence du Leâeur pour un ouvrage échappé 
au fea de îa première jeunelîè , ne peut me 
iàuver du reproche que je me feis de Favoir 
expcfé dans cet état au jour de l'impreflion. 
Je Tai depuis beaucoup travaillé, &: je ne me 
croirai jufHfié qu'à fi reprife, fi toutefois elle 
n'éprouve pas les obdacles qu^ m'a faWa 
vaincre pour parvenir à fiîirc repréfenter 
Zuma. 

Je n'ofe me flatter que ma nouvelle Tra^-: 
Aiij 



6 PRÉFACE. 

gédie foit tout- à -fait exempte des déÉiuts 
reprochés à la première. Faite avant les repré- 
fentattons de Cojroès , reçue à la Comédie , 
vers la fin de 1767; il n'eft guères poffible 
qu'elle ne fe reffente pas de l'inexpérience que 
j'avois alors : cependant , comme j*ai pu la re- 
voir depuis fa réception , je ferois impardon- 
nable fi le ftyle , qui feul peut faire vivre un 
ouvrage , n'en étoit pas plus foigné. 

C'eft ici le lieu de détromper une partie du 
Public fur l'effet de ma repréfèntation de Fon- 
tainebleau : on répandit dès le lendemain que 
Z uma y étoit tombée. Huit jours après , je me 
hâtai de rendre un compte fidèle de Tefllèc 
qu'elle avoit produit : on ne crut rien de ce 
q;ie je fis imprimer , on s'obflina ; & je fentis 
qu'après neuf ans d'attente il falloit encore 
dévorer une humiliation. Ce qu'il y a de vrai 
pourtant , c'eft qu'à l'exception d'un feul mo- 
ment du quatrième Âéb elle fut applaudie à- 
peu-près aux mêmes endroits que Paris vient 
d'approuver; que le cinquième Aéle fut fenti , 
6c que les appIaudilTemens continuèrent après 
qu'on eut bailR la toile, ravouerai bien qu'iU 
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étoient foibles ces applaudiiTemens , qu^ucun 
éloge ne m'a récompenfé de mon travail ; 
mais fi je puis certifier que je n'avois là per- 
fonne , abfoliunent perfonne , qtiis'Jatére0àt «k 
moi , doit-on s'étonner du peu d'intérêt qu'on 
a mis à m'enteiidre ? Je fuis defcendu dans l'a-^ 
rêne armé de mon feul ouvrage , on a de tems 
en tems.jugé mes coups ^ quelques applaudirïè- 
mens m'ont payé des plus heureux , & c'eft 
à cela que Ce bomoient^peutTêtre,mes plu^ 
iiautes prétentions. 

rirai plus loin. Te conviendrai que cette 
repréfentation m'eft devenue fort utîlei La. 
févérité de mes Juges ra*a valu d'heureufes. 
corredions. Je crois de bonne-foi qu'il y avoit 
au quatrième Aéte un roouvanent gauche ,. 
dont je leur dois l'apperçu. La conféquencfe 
eft que je leur dois un fuccès mieux établi ; 
ne fuis -je pas payé au-delà de.mes mérites ? 

Il m'a fallu facrifier à ces changemens un& 
tirade que j'aurai la foibleflè de tranfcrire 
dans cette Préface,. ÈUe fe trouvât dans ca 
Aiï 
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mène quatrième Afle , au moment où P/-' 
Çûrr< , déjà maicre de Zuma , avoît encore forcS 
'Z^iskar de !ui zé^àsx A:^élie^ Zéliskar &*expn-^ 
mpit aing ; 

Tyran , qui me ravis tous les bîeos de mon cœur , 
Pe l*équité du Ciel j'ofe attendre un vengeur, 
Ua jour dans l*avenîr lùn; It mon efpérance \ 
OCi , tranfplantés ici du lieu de leur naifTancc^ 
Ces-fiêrs Européens', repeuplant nos forêts 
De leur Maître éloigné braveront les décrets; 
OÙ ce Monde nouveau précipité fur I*autre , 
Far te malheur des deux doit {ktisf^ au nôtre;; 
£t voir de fes Cités fortir des Conquérans 
Que l'Europe à fôn tour avoûra pour tyrans. 
Dieux, entende mes cris , Dieux > hâtez les journées 
Qu'à ce grand coup du fort vous avez deflinées ; 
Donnez un prompt effet à mes vœux irrités ;» 
£t juftifî.ez-VQUs de tant d^punités t 

Le Public a daigné m'encourager à plu- 
fieurs reprîtes , & f en avoïs befoin ; un grand 
Prince a jette fur moi des regards pleins de 
bonté: je fens toute Tétendue dcmea oblv- 
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gâtions , & je rqponds du moins des efforts 
<]ue je vais faire pour les remplir. 

Il eft une autre douceur attachée à moft 
fuccès , & que j'aime à communiquer à mes 
ILeâeurs. Oui , c'eft avec tranfport que j'en 
Êis l'aveu , je n'ai éprouvé dans cette occa- 
{ion qu'indulgence , qu'amitié de la part des 
gens de Lettres , & de ceux même qui 
courent la carrière du Théâtre. Ce n'eft que 
ma conduite qui a pu leur înfpirer des fenti- 
mens fi précieux pour moi , & je veux qu'ils 
fçachent combien la leur m'honore à me» 
propres yeux. 

, Je ne ferai point une poétique, d'après ma 
Pièce pour prévenir en fa faveur des Juges 
qu'on ne prévient jamais. Ils connoillènt com- 
me moi la difficulté de l'art dramatique : elle 
s'accroît de nos jours par la comparaifon des 
grands modèles que nous fommes obligés de 
fouteriir.Perfonne n'ignore, d'ailleurs, qu'avec 
beaucoup de talent on peut échouer au Théâ- 
tre, Toutes les reiîburces de Tetprit , les dé* 
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veloppemens les plus fins , les combinaiTons 
mêmes les plus fçav^ntes n'y feront rien , fans 
ces élans de Pâme fouvent répétés , & qui vont 
d'abord frapper à tous les cœurs fenfîUes. 
Plaire, émouvoir, voilà prefque toute la poé- 
tique de la Tragédie. Ecoutons Boikau , qui 
paHe pour être fi icrupuleufement attaché 
aux r^les : 

Vous donc, qui d'un beau feu pour le Tliëâtre épris. 
Venez en vers pompeux y difputer le prix , 
Voulez-vous fur la Scène étaler des ouvrages ^^,.i 

Que dafîs cous vos difcours la fa^on imuc 
Aille chtTcker le ceufy téckau§e , le remue. 
Si d'un beau mouvement Vap-iaiU Fureur 
joifv^n/ ne nous remplit d'une douce Terreur, 
Ou n'excite en notre âme une Pitii charmante^ 
En vain vous in^éulei une (cèae fçavanie. 
Vos froids raifomumens ne feront qu*attiédîr 
Un Speâaceur toujours pareflèux d'applaudir , 
Et qui des vains efforts de votre Rhétorique 
Jugement fatigué s'endort ou vous critique. 
Lejemt efi£aiord de plaire & de foueàer. 
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J'ai bien peur de ne l'avoir pas encore de-, 

viné , & que ces Vers, que je rappone fi indif- 

crettement > ne folent la meilleure critique de 

mon ouvïage. 

V 
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PERSONNAGES, ACTEURS. 

Z U M A, veuve d'un Ynca ou 

Souverain du Pérou. M^Sdint-Valy Paînt'e. 

A Z Ê L lE, fille de Zuma. MlUSaint^ral^cadette. 

PIZARRE, Chef desEf- 

pagQols. M. delà. Rive» 

Z £ L I S KAR, jeune Efpagnol 
élevé par Zuma. M* Mo£U 

F E R NAN D E Z , Capitûne 

, Efpagnol. M^SA^ervaî^ 

TROUPE D'ESPAGNOLS. 

TROUPE DE PÉRUVIENS. 



La Scène fepajfe fur une Côte deferte du Pérou». 



Le Théâtre lepréfente une forêt dont on voitplufieurs {entiers. 
Le fond s'élève en rochers qui deCcendent en pente. Dans le- 
creux d'un de ces rocs eft une caverne. On découvre le rreag? 
^^ ^ mer dans un coin de la toile du foad« 
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. Z U M A, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

i L'aftion commence à FAurore. 



SCENE PREMIERE. 

AZÊLIE.ZUMA, ZÉLISK AR. 

( Zumafort J*une caverne qui luifert Shaiitation i^/i{éUe 
& Zéliskar ^avancent àfts côtés. ) 
Z U M A. 
\^ U I ï T O N S , enfans chéris , nos ténébreux afyles. 
le foleil va paroître en ces déferts tranquiles-, 
Cesfeux, du haut de; monts, annoncent fon retour; 
YeneZf readoos ïjomnjage auDieu brillant du jour; 
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.J4 • - • ZUM A, ■• - 

Ofirons-luî de nos vœux les fidèles prémices. 
Il aniéDe aujourd'hui fous les plus beaux aufpices> 
Ces fortunés inflans où d'un lien nouveau 
L'hymen joindra vos cœurs unis dés le berceau,- 
{ Us fe tournent tous trois du céti derOrient), 
Rcri du monde & des Cieux , aftre que je révère , 
Cache à l'œil des Tyrans ce paifible hémifphère. 
Tu coonois tous les maux que mon âme a foufibrts : 
Je ne te preflè plus de venger mes revers ; 
Mus, quand de ces enfans la tendreflè ingénue 
Sur un tableau moins trifle arrête enfin ma vue. 
Pour ctHifoler Zuma , veille à jamais fur eux. 
Soleil> n'éclaire ici que des mortels heureux. 

A Z É L I E. 
Ma tnere, avec ce Dieu vous partagez fans ceSk 
Nos vœux & ce refpeâ qu'adoucit la tendreflè. 
Vos foins nous ont gardé dans ce ample féjour 
I^ biens les plus parfaits, le repos & l'amour. 
De vos fceptres brifés, du fonge de la gloire 
Perdez dans notre fân l'importune mémoire ; 
Régnez fur nous. Le Ciel fenfible à vos tourmens 
Vous laifOi plus qu'un thrôneaucœurdevosen&ns. 

Z ËLISK AR. 
Oui j Zuma , femme augufte , autant que révérée , 
Qui de ma foible en&nce à Tabandon livrée 
Au fond de ces forêts avez guidé le cours , 
Je mets dans vos bontés la gloire de mes jours. 
Quels que foimt les mortels dont Zéliskar tient l'être ; 
U ne tirette point les lieux qui Tont vu naître ; 
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TRAGÉDIE. i^ 

^es defîins à Zuma font bien plu^ enchaînés 
Qu'aux paréos inconnus que le fort m'a donnés. 
Je trouve tout en vous, ma mère, ma famille. 
A ces dons précieux vous joignez votre fille , 
Et vous avez pu feule , en avouant mon choix , 
Prêter un nouveau charme au jour que je vous dois. 
Hâtons ces beaux momeos où la tendre Azélie 
Va ferrer & fixer la chaîne qui nous lie. 
Four épurer mes feux , jedois, fur les autels. 
Consacrer notre amour aux pieds des immortels. 
Non loin de ce défert la fuite a fçu conduire 
Une horde , autrefois foumife à votre empire : 
Elle honore les Dieux : le fer a tout dompté 
Hors la Religion , les moeurs , Thumanitë ; 
Prenons-les pour garans d'un fi doux hymenéc. 
J*en vais au Chef du Peuple annoncer la journée , 
Et je reviens , fuivi de vos premiers fujets , 
A votre fille,àvous,m'engager pour jam^. 

ZUMA. 

Avant'de vous unir, chers en&ns, votre merc 
Vous doit de vos defHns la confidence entière ; 
Us vous font peu connus. A vos jeunes efprits 
J'épargnai jufqu'alors de fuoeftes récits •— 
J'ai régné. Du Pérou Ibus mon obéiifance 
Un Peuple , heureux par moi , cultivoit l'abondance^ 
Cet antique Océan qui borde nos ctimats 
De l'univers jaloux féparoit mes états. 
Bientôt quelques mortels précédés du tonnerre, 
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t« Z U M A; 

Barbares , que la Haioe a vomis fur ïa teiTC J 
Se fi'ayant un chemin fur Pabîme des eaux 
Forcèrent jufqu'à nous le fer &: les flambeaux t ■ 
Fizarre dans nos murs les guidoit au carnage — 
Un des fils de ce monfbe, au printems de ion âge,' 
Déjà digne héritier dans fà jeune faifon 
Des forfaits d*un tel père ainfi que de fon nom, 
Difputant avec lui de fureurs & de crime , 
Prit mon époux vaincu pour première viâime. 
Au fang qu'il répandit î'aurois mêlé monfang. ..• 
Mais un être facré fe formait dans mon fianc^ 
Sa naiflànce à la vie attachoit ma mifere ; 
Je n'étois plus \ moi , puifqu'enfin j'étois mère i 
Je vécus pour ma fille £c vins dans ces forêts. 
La fuite fur mes pas y porta mçs fujets; 
Mais , toute ï mes ennuis , par l'infortune aigrie , 
J'oubliai , j^abjurat ma couronne Bétrie. 

Un jour (ce fouvenir me rend à mes douleurs} 
J*erroisauborddesmers,feuls témoins de mes pleurs; 
J'entens des cris : j'approche — un enfant fur la rive 
Trdnoit en longs foupirs fa voix foible Ss plaintive. 
Je l'apperçois bientôt à mes pieds étendu. ' 
Dans un coin de ce globe abandonné, perdu. 
Près d'un berceau fanglant & brift fur la pierre , 
Il vivoit , ignoré de la Nature entière — 
C'étoitvous, Zéliskar ; vos traits , vosvêtemens, ' 
Tout m'anuonçoit en vous un fils de nos tyrans. 

ZÉLISKAH. 
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TRAGÉDIE. 17 

ZÉLISKAR. 

Ah ! c'eft inop feul malheur. 

Z U M A* .:• 

Fiirieiife, égarée '■" " 
raUoîs poner fur vous ma mwa dëfefpërée : ' - 
Que ne peut la vengeance eii dct ctsurs indignes ! -h 
Mats vos yeux fupplians & de larmes baignés ,' - - 
Vos bras teûdui Vers moi , votre enfance, fescharmev 
Vous prûtoient )i Tenvî leurs innocentes armes. 
Déjà même accouroient, du fond des antres fourds^ ' 
Deux monflresde ces bois qm veilloient fur vos joum 
Leur iDfHnâ,qulduCieIrefpeâoitun ouvrage, ' -- 
Condamnoic ma co!ére &forçoic mon hànmage^ - 
L'humanité parloir. — Que fa puiflknte voîjï 
Range aifément nos cœurs du parti de fes droits • 
Je vous pris fur mon fein , oubliant moh injure. 
Comme un prëfent de plus que m'of&oit la Nature — • 
On dit qu'en les combats le Chef de nos voiflns 
Vous ravit par vengeance à nos Bers afiàflins , 
Qu'il rejeta fa proie en fuyant leur pourfuice. 
Du nom de vos pareas ce Chef iii'auroit inffaruitéfc, -. 
Pai voulu l'ignorer ; de peur quç le couitouï 
N'altérât malgré moi l'amour que j'ai pour vous. 
Tai partagé mes foîiis entre vous"& ma fille ; 
Réunis dans mes bras vot^s formez. ma famille: 
Fuiffé-je au moins , tranquile en ces lieux écartés 
N'y plus voir l'ennemi qui les a dévaftés ! 
Uélas ! je crûos toujours ces mortels fànguinaifei 
B 



^î parcourent ce glpbe eo dépouîlJaQt leurs frères ; 
Et qui vouloient chaDger, faintement furieux , 
Notre Religion , nos autels & dos dieux \ ' 
Comme iî la Nature au premier jour du monde 
N'eût pas fixé par-tout lia loi ftable & profonde 
Du vrai refpeâ d'un Dieu , d'un culte fans erreurs ^ 
Uniforme , conllant , écrit dans tous les cœurs : 
Enfans -, foyons humains : c*efl le plus {ùr hommage 
QuVnpuiflerendre auDieu dnniBOusfommesl*image- 
Vous , mon cher Zéliskar , 4te tardez plus \ allez 
Rallèmbler aux autf^ls nos Peuples confolés. 
Qu*iU reQ>eâent en vous l'appui de ma famille. 
Le gendre de leur m^tre , & fa veuve & fa fille ; 
Je goûte enfin la joie & je fens que mon cœur , 
En vous rendant heureux , fait fbn.propre bonheur. . 

■ ZÉLISKAR. 

J'yvMs, j'jrvôle... 



SCENE II. 

AZÉLIE, ZUMA.ZÊEISKAR, 
PIZARRE. 

(^Ziliskarftùt quelqiui pas & voie Pis[arre defunJanc des 
rochers), 

ZÉLISKAR. 

O Ciel ! que mon âme eA émue ! 
Quel mortel ioconnu fe préfente Ima vue î 
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TRAGÉDIE. 19 

Du fommet de nos monts il deicend à pas lents — 

Ce front moçne & baifTé , ces trifles mouvemens, 

Tout décelé à nos yeux la douleur qUt lé preflè. 

Je fens qu^ fes ennuis la pitié m'intéreflè , 

Of&ons-lut nos fecours , notre hofpitalité. 

Zuma. , je dois ma vie à cette humanité ^ 

Allons.— Hé quoi, vos yeux de terreur fe rempliflènt! 

D*on vient q^u'en l'obièrvant vos fronts changent, pâliflent ). 

Quels maux redoutez-vous , objets chers &facrésî 

A Z É L I E. 
De crainte , à fon refpeft , mes ïens font pénétrés. 

Z U M A- 
D^où naiflènt ï la fois mon trouble & ma' colère i 

ZÉLISKAR. 
Nous honorons lé Ciel en fecouraot un frère. 

ZUMA. 
Je ne puis m'en défendre ^ il a rempli mon cœur 
ID^un fentiment confus de haine & de terreu]:, 

ZÉLISKAR. 
Hé bien!. arrachez-vous 3t ce -défordre extrême. - 
Laiflèz-moi fur fon fort l'interrt^r moi-roênie i . 
Ah ! û de fes douleurs j'adoucis le fardeau , 
Au jour de mon hymen quel aulpiçe eftplus beau î 
n s'approche , rentrez. 

ZU M A. 

SuSs-moi, chère Azélie. 
Je tremble. 

( Eilt Je retire avet fa fii/e fous fa eaytrne. ) 
Bi) ■ 



io Z U M A, 

P i Z A R R E. 

( A part & fuivanf des yeux Avilie. ) 

Je 11 vois. O tourment de ma vie 1 
Infbicuné Fizarre, où l'entralneot te« feux î 
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SCENE ÏIL 

ZÈLISKAR,PIZARRE. 

Z É L I S K A R. 

O 'Toi,<]uique tufois , inconnu, malheureux. 
Toi , qu*un deftin plus doux guida vers nos retraites , 
Vois tous mes fens ^mus de tes peines fecrertes.. 
Les plus profonds ch^rins fembleot te confumerj 
Le penchant le plus cher m'invite ^ les calmer. 
Parle. Quels font les maux qui pourfuivent ta vie t 
Nos rivages , nos bois ne font point taPatrie ; 
Cet habit & tes traits m'en font jugerailèz : 
Maisendes lieu* divers les humains dîfperfës , 
Qui du même Soleil partagent la lumière , 
Nefontpoinc l'un pour l'autre ëcrangen fur la terre, 
PI Z A RRE. 
{ D'un aÎTfomirf ,& (titne voix itouffét , 
Ami , dans le défordre ôù'fe livrent mes fcns , 
A peine mon oreiHe a reçu tes accens. 
Loin de mes compagnons jeté par le naufrage, 
J*erte , deimb un mois , fur ce tnfle rivage* 
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T R A G É P I E. II 

Un Dieu m'y perfëcute. — un fnnefte ppîfon 
S'y répand dans mon cœur , y trouble nu raifonà 
Noirmêlange d*amour , de haine , 4e mifèrc , 
Perdu lur'ces climats oh je cher-chois un frère.. 
Je fuis..«, ( où ni'égaré-je en dîtcours fuperflus f. 
Je fuis UD malheureux. N'en demande pas plus. 

Z É L IS K AR. 
Ceftaflèz pour te plaindre & foulager tes peines. 

P IZ A R R Ê. 
Dis-moi , quand fâ paru fur ces roches hautaines , 
Quelle femme en tremblant s'<Hoighoit de mes pas ï 
Quel eftcc jeune objet qui irfaftii dans fësbrasï 

'Z'É L'I'SK'AR. ■ 
Cette femme efï Ziima. / 

, PrZÀRRÉ, à part. 

Diçu ,qu'a,pprends-je ? 
■ f^ELI SK AR. 

; _ C'efi.eHe. 

Qu'opprUna, dès !oi%-tems, l'Europe criminelle î: 
Qui règnoit au Pérou. Du priatemï de fei jeun 
Lagloire & l'infortune ontpartagé k;C0urs. 
Sa fille étoit près d'eUé , & çç bien qui lui refte...- 

PliZ ARR E',àpart, 
Sa fille ! ô jeux du fort ! ô paflïon funefte ï 
Sa fille! 

ZÉLISKAR. 
Que dis-tu i n'irrite point tes maux. 
Viens les perdre avec nous dans le feia du repo». 
H 



ii ■ Z U M A, 

Nous le tenons ici des matas de k Nature v ^ ' 

Laiffêamener ton inie à fa volupté pure. \ 

Quels que foîent tes chagrins , on peut les farter. 
A ma mère , à Zuma Je vais te préfenter. 

PIZARRE. 
Ah ! loin qu^ fes regards je m*emprellè à paroître,,' 

Te dois 

ZtLlSKAR, vivement. '• 
Sa fuite , ami , t'ofiênfe encor , peut-être î 
Pardonne au loc^ malheur ces mouvemens foudains i 
Il infiruifit fon âme à craindre les humains. 
Etranger, inconnu , jeté fur cette plage , 
Elle n'a pu te voir fans-un fecret ombrage ; 
Mais tu parois foufTrir , & la douce amitié 
Dans fon cœur généreux fuit de près la pitié. 

( Mankam du eéU de ta mvemèSr élevant ta voï*.) 
Venez , chère Zumk : ce mortel reipàSable 
A connu les revers % il n'eft point redoutable. 
Pour i^roln-e à îrosyeux , pour attendrir ri6s cteùfs , 
Il ades droits facré^ , fa mifëré ârfes pleuré. - ' '' O ' 
• ;P'i2'ARRÈ,-i>i'rt;'' ' ■.;- ; 
Elle Went. Jùfte Ciel , dérobe i fa mémoire 
X<e fouvenir des maux que lui fit ifia'v^oire. 



Dgiliz^UbvCoOt^lc 



T R A G É piÉ. 23 

S CE N E iv. 

Z^UMA,ZÈLISKAR, PIZARRE, 

z U M A. 

iVl O R T È c înfottuné , ne jugez point de moi 
Sur ces pçemiers foupçbns que in*iBfpiroit l'effroî. 
Le fort , dont {ëiûfa^ une AfH'euve terrible, - : -— 
Me rend mmnsjcahfiante, âEntouipasànfenfiblew' '" -• 
Inutile aux humains, que i'eysdcoit dehaïr , 
Pour lesmoiqsdétefterj'aifait vœu. del»fuiri .7 
J*enfevelis ici ma femîHe & ni5 ofiinç. , .; 

J)ecemoiide,où jadis je marchoisfouveraine.» ... / 
L'Europe a fait ployer les pjys fermes Etaïs , „ 
L'Univers fçait ma chute — ^ 6c nelavengepas ! 
Je fouffre&mefoumets-rvousjpîurleï moi faii5 feinte; 
Plus j'obfcrve vos traits ^ius ils m'offrent Te^tpreintc 
pes tyrans que je fuis j de ces européens ' - 
Ivres de notre fang , avides de nos biens. 
Dites ; les fervieii-TOus dans leur complot barbare î 
..i,P IZ AHRE. T. 

Ce difcours , maigre moà ,iiiècoidbDd & iâ*é^(^: 

{SitroutUqt^ilferAfiepriiàJeBommef.y 

Zuma, vous ravo&rai-jé î Ouï, teibrt vous fait.vpir 
Biv 



a4 ^-U MA, . 

Z U M A. 

Acheveï. " 

P I Z A R R E. 
• ( Se TemtttamSr donntuttU change àZuma avec vivaàté.) 

-; ;^ Mesreitiords,mon juftedëfefpoir. 

Je fuîvb dans ces lieux , au fein de la tempête , 
Ceux qui d'un nouveau mondeefpéroiemlaconquête; 
hn mprt de no$ Sujets enfapglaota mon bras. 
L^Ciel pour m'en punir eochaljie ici mes pas , 
Et peut-être Zuma, , ph» loin qu'cUe ne penfe , 
Sur nfify^b\s etUKftù peut portér^û: vengeance. 

■ 2 U M A. - ■■ 
Je ne til*en caché point. Ce cœur trop ulcëré 
I>e l'ardeur du courroux fut long-te.ms dévoré; 
Surtous'Vos; Efpagnbls'j'enétendois k fiimc j 
Mais le poids de là haine a fatigué mon âme. 
Le deiïin fur leurs pas vous avoit entraîné. 
Ifiiïnhèînj quî treriiWe elï bientôt pardonné. 
î!%n eftHiri pourtant qu'excepte ma clémence., 
Qui m'eût fait un b'onhetir ifaflbuvir ma' vengeance ; 
C'dHefils de Pizarre.'-^— Ah ! fi te monftre affreux. 
Mieux ttinmi deZùhiii, hnguiftbit êfi ces lieux , ' 
Ma rigueur pour lin fëuJ tleviendrôït inflexî ble. 
Quinzç'jHis.fi3«;^ouléiidepuit le jourterûble 
Oii je le vi;^ \ peine j ^ifx lueurs des flambeaux ; 
Où, cherchant moti épcuix qu'épargnoicçt nos bourreaux ^ 
Tout fief 'd'abattre uh'front pare' du dià^me , ' 
De foo foudre , à mes yeux , il !e frappa lui-même. 
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TRAGÉDIE. x^ 

P I Z A R R E. 
Fizarre , dites-vous î 

ZUMA. 

Lui , fur qui mon horreur 
<A dé toUs Tes cranfporcs réuni lafureur. 
PIZARRE. 
.{Jpart.) ^ 
Arrêtez.— De mes fens je ne fuis plus le maître. 
Dieu ! peut-elle Jk mon trouble encorme méconnoîcre! 

{Haut.) 
Arrêtez. Je vwis ptains. Je de I*eyCulc pas; — 
Mats (i dans ce' moment vo^s Tentiez fes combats , 
> Touôlesmauxquefur luirinfortuneraflèmble, 
JLoin de les redoubler , vous pleureriez enfemble. - ' 
■ Vous êtes trop vert^Se. 

ZUMA,tfv«yo«. 

. . ; Ah ! plutôt , c*eft de vous 
Quei*appreods,queje tiens moQ bonheur leplus doux. 
Cette nouveUe , ami , qui ditlipe mes craintes » 
Tourne enfin mes fecours du côté de vos plaintes : ' 
C^efldecemoment feul que vous m'iqtéreflez. — r-i - 
Du pur iang des Yncas éteints ou difperfés , 
II me refte une fille, & ces heures profpéres 
Vont l'unir au mortel qu'ont touché vos mifères : 
Demeurez à loiftr prés de vos bien&iteurs : 
Que leurs fëUcités confolenË vos douleurs. 
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z6 Z U M A, 

P I Z A R R E. 
11 Pépoufeî 

ZÉXISKAR. 
Oui , l'efpoir de calmer ta triflelfe 
Sufpendoit un inAant qu*eât preffî ma te»di%l^ 
Je vais de notre hymen réunir Içs témoins : 
Toi,refte avec ma mère, attends tout, de fes foins } 
Et que du jour heureux que fabpnté m'apprête- ■ 
Aucune larme ici n^obfcurciflTe la fête. 

P.I Z A R R E , avec une douceur t^S^e, 
Humains trop généreux , j*iKcepte vos fecciurs. 
Maisfouffrez quece caur perfécutë toujours , 
Pour paflèr de fes maux à fon bonheur extrême , 
Uu moment , loin de vous , fe recueille ep lui-même^ 

ZÉLISKAR. : : 
ReQieâons fes ennuis , Zuqia ; quitttms ces lieux. 

ZUMA. 
Je coui^ trouver ma fille, & rendre grâce aiix Dieux; 
Dont l'équitéî'applique , en ce jour de clémence , 
A confondre le Crime & venger llnnocence. 
(ZBffia rentre. Ze'/ùkar fort par urt /entier Je Ja-farit.) 



% 
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T R A G È D I E. .47 

,■;■■.„ S C"E."N E'' V.-": 

P ï Z A R a E,feuU 

O H. AGE trop contrainte !p perfides bienfaits /." 
Dont ma honte & mes (deursTeront lés feuls effets !^ 
li'amoiir qui me rejette au lein'de me^ viâinies ,, 
S*eâ donc enfin chargé de punir tous mes crimes ! 
Le cruel m*atCendoit àù "bout de l'Univers. 
Dans le creux des rochers il me forgeoit des fers. 
Je vais ten^ ici mon obfcure exiilence 
Des mains de ces vaincus que mon nom même ofiènfe; 
Et pour comble d'injure , un Amant vertueux 
Sur le bien qu'il m*arrache y veut fixer mes yeux !— 
Vertueux — mon'rîval ! lui , ce rgertel Sauvage !«. 
Malgré moi de mon Sme il emporte l'hommage ; 
Mon dépit s'en augjmetite. -'Àhi ton cœur combattu, 
Pizarre , ëtoît-il feit pour haïr li vertu î 
Avant que de connôltre une aïâeur infenfée , 
Les foins de la Nature occupoient ta penfée : 
Sans- appui ^ loin des tiens, Guisefpoir de retour, 
Où tu verfas le fang , peux-tu chercher Tamour î 
Rentre , rentre en toï-méme & te fais mieux juAice i 
Ce climat vit ton crime , il doit voir ton fupplice : 
C'efl ici... Vains aveux, que je ne fens partir 
Que de mon impuilTance fie non du repentir. 
( Ici Pilaire parcourt le Théâtre avec les expre^ns ^utt 
dépit involomairemeTU concentré. ) 



28 ZUMA. 

( Le iruit ^vm umpéu , qui s'tfi Jottritmtm atntonci 
déns U COUTS des vtTs préeidens , idatet le jour fe couvrt^ 
Mais , quel voite ToadaiD s'efi étendu fur l'ond^ ! 
Les ven es foDt déchaînés. Le jour fuit. Le Ciel gronde. 
Aux rapides-luéursque lancetu.cet éclairs 
Pentrevois des vaîfTeaux fur la plaine des mers. 
A Tabri de c^s rocs ils évitent l'orage — 
Quelques Che& Efp^nols abordent ce rivage ^ 
Volons à leur fecoui^. L*efpotr rentre en mon coeur j 
Et ina félicité naît du fein de l'horreur. 

Fin dapremîtr'ASt, 
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T RAGÉ DIE. tf 

A C TE ïï. 



SCENE PREMIERE. 

PÏZARRE, FERNANDE2: 

FERNANDE Z. 

\J U E de pertes , enfin , cet heureux jour répare ! 
Le Ciel à nos foldats rend le fils de Pizarre. 
Combien nous bënifTons l'or^ & les efforts 
Des vents dont le courroux nous jette fur ces bords! 
Mais qui peut dans vos fèos fufpendre cncïor la joîel 
D*oii naît fur votre front l'horreur qui s'y d'éploieî 
Vous gémiffez , Seigneur, & votre ail & vos pas 
Errent avec efïroî fur ces jiotrveaux climats. 
Cet inculte féjour , cet antre folitaire 
Des feuls monffa^s des bois femble être le repaire. 
Jufqu*ici nui mortel n'y parut à nos yeux, 

P I Z A R R E. 
O mon cher Fernandez ! plût au courroux dçs Cieux 
QuePizarre, affranchi des^ourniens qu'il endure, . 
Aux monfires des for^t; eût fervi de pâture t 

F ER N A N D E 2. 
Que dites-vous î 
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ja . ZUMA, 

P I Z A R R E. 

" Ecoute & connois mes revers. 
Tu fçaîs par quels' avis ramené fur ces itners 
Tolâi, livrant mes jours ï leurs premiers orf^es , 
Ou Pérou fubjugué voir encor les rivages. 
Par un indice obfcur mon père «voit appris 
Que le fore y cachoit le dernier de fes fils. 
Il me fallut tenter d*éclaircir ce myflère: 
A fes derniers momeos je le jure i mon père. 
Je pars ; mais ^i cous, lieux le^malheur qui me fuie 
Des deftins de Ton fils femble ëpailltr la nuit : 
lirin de ma flotte, enfin, féparé par les ondes. 
Mon vailTeau s'enfonça dans des roches profondes , 
Tout périt. Et moi feu! , après un long effort , " 
Graviffànt-fur ces monts j'échappois à la mort. 
Quand la vwx d'an mortel y frappa mon oreille.' 
Sans fecours , à ce bruit , ma crainte fe réveille i 
Je m'écarte & couvert par un feuillage épais. 
D'un habitentdes bois j'examine les traits. ' 
Je ne fçais quel tranfport me fatfic à fz vue. . . 
Maisatôd'unplusgrandcrôiiblë origine imprévue! ) 
Une Beauté touchante àccOmpagnoît fes pas , 
Tréfor dont la nature enrichit eei climats. 
Tous deux , dans la faifon qui fuccède à l'enfknce, 
Y refpiroient l'amour , le calme & l'innocence ^ 
Le Ciel fembloit fur eux veirfer cffi jours fereins 
Qu^ Taurore du monde il fit luire aux humains. 
JL'ombtf des noirs fouci^ ne voîloit point leurs charmes. 



Dg.i.z«it>,CqogIe 



TRAGÉDIE. jt 

Comme ils étoieotfaiiscrîme,iUTivoieat fans allarme» 

Et tous deux copfervoientfurteursfFontspurstOuver», 
Ces premiers traits du Dieu quiforma l'Univers. 
Te l'aTOÛrai-je, amiî foitdefiin, loitfoibleflè. 
Soit vengeance du Ciel qui me pourfuît fans cefle , 
Ce fpeâacl&i mes yeux prëfenté chaque jour 
Fut un piège infenfible oîi m'attendit l'amour. 
Je me flattai d'abord qu'un fentimcnt plus fage 
A leur feule innocence attachoic mon homm^; 
Mus bientôt leur tendrelTe éleva dans mon cceur 
Des fôupirs , confidens de ma jaloufe ardeur. 
Surmon jeune rival je furpris ma colèrci 
Son tiianquile bonheur offenibit ma mifère. ' ' 

Cent fois i*ofài vouloir arracher de fes bras. ., . 
Lerefpeâ;, l'amour même ont reterni mes pas. 
Enfin, depuis un mois.-jevisfurce rivage. 
Témoin toujours caché d'un bonheur qui m'outrage , ' 
Supportant tout enfemble & le poids de mes fers. 
Et la. faim dévorante , & U chateUi'-dto'^îrs 
Qui , de ma jaloufie aigriflànt l'amertume , 
Mêle une ardeur nouvelle au feu qui ms confume. 
Ce n'eft que d'aujourd'hui qu'un trouble mipériétnc ' 
M'a fait chercher leur vue & defcendre en ces lieiix;' 
Tu vois au pied des monts cette caverne oblcure , 
C'eft dans des antres fourds , tombeaux de la NatûrQ;, 
Qu'un Dieu , jaloux fans doute , a foin d'enfevelir 
Les plus charmans.bbjets' qu'il lui plut d'embellir. 
Surpris à mon afpeâ',.mais touchés par mes plaintes,' 
La pitié qui leur parle a fait taire leurs crûntes } ■ 
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Sans foupçonner mes feux, leur fîmple humanité 
M*offi:e ici les fecours de I*horpitaUté : 
Tant le coeur des mortek, que rien encor n'alcdre,' 
Forte de U bonté le divin cariiâère ! 
FERNANDE Z. 
Vos tourmens vont finir. Puifqu'il nous rend ^ vous ^ 
Le fort fur votre amour jette un regard plus doux , 
Et notre zélé. . . 

P I Z A R R E., 
Arrête. Un penchant Invincible 
Des dangers que je cours n'ell pas le plus terrible. 
L^nnocente Beauté qui me tient, fous fes fers , , 
Pour qui j*oubUe ici l'Efpagne & l'Univers , 
Ne doit que des. r^s à mes vbeux qu'elle ignore; 
Te fis Peflài du meurtre en fon fai^ que j'adore. 
Contre moi de la hùne aiguifaot tousles traits, 
Sa mère efl avec elle au fond de ces forêts, 
Sa mère— ma plus grande & plus jufle ennemie , 
En un mot , c'efl Zuma qui lui donna la vie. 

FERNANDEZ. 
Quel eA donc votre efpoirî Fuyez , Seigneur , fuirez i 
Venez montrer Fizarre à nos chçfs tf&ayéu 
Vos vigilans foldats , épars fur le rivage , 
R^en^blent les-vaiflèaux qu'a refpeâés Torage. 
Abandonnons des bois trop dangereux pour vous. 

P I Z ARR R 
Moi , dévorer fans fruit tant de tranfporis jaloux ! 
Moi , fuir ! ah I juge mieux de l*erreur qui m'égare, 
Msconnoîs- 

I); .C.oot^le 
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Méconnois-tii l'amour & le cœur de Pizarre i 
Tu fçais fi jufqu'ici le feu des palHdns 
Trouva ce cœur fenfible à leurs impreHions : 
Le fuperbe Efpagnol , fier de fa jaloufie , 
N'apprend point à" céder un tréfor qu'il envie i 
À travers les périls , par Tobftacle animés j 
Nous pourfuivoas l'objet dont nos yeux font charmés % 
■ J'aime. Je m'abandonne à toute ma foible/Te. 
' J!-enfonce avec "plaifîr le trait dont je me bleflè. 
De déferts en déferts je fuis las de chercher 
Un fi-ère , qtie le Ciel s'obftine à m'y cacher. 
Ce Ciel me rend lui-même infidèle à mon père ~ 
En m'embrâfant d'un feu qu'alluma fa colère ; 
Ou peut-être eft- ce ici que fes coups plusaffi-eux.... 
Prévenons-les du moins par un forfait heureux . — 
Ami , puifqu^ Zuma le tems dérobe encore; ' ' ' ■ 
Et rimagâ-&^t«-tiOmdu morCi^qu'ell&abJtorre;' 
Son oubli favorable etltfelEi^t rï}on efpoîr^ ■ >-■ - 
Monriyal, quelqu'il.foir, fentiramon-pourvoin.. 
Hé qnoi ! leur fbible amour , né fans inquiétude , 
Toujours mal allurné pat la froide habitude, 
Triompten>it du mien nourri dans les foupiFs , 
Accru par la contrainte & le feu des defirs U 
Non. Je veux féparer le nœud qui les engage. 
Je fens rentrer en mol ma fierté , mon courage ; 
Je Tuis encor Pizarre j fif lèars droits , leurs vertus 
Sont f à mon œil jaloux ,' un outrage de plus. 

FERNANDE Z. 
Hé bien! fi le hazard,foigneux de votre gloire , 
C ' 



34 :ZUMA, 

De vos traits à Zuma peut ravir la mémoire; 
Si d'an fiinefte amour l'impérieux appas 
Près de vos ennemis doit attacher vos pas, 
Four les vaincre , eflayez de plus adroites armes. 
Par-tout Pambition nous attire à fes charmes; 
Les thrônes du Pérou foot encor fous vos loix ; 
Promettez à Zuma d'y rétablir fes droits , 
El méritant le prix où votre ardeur afpire , 
De l'aveu d'une mère affurez-vous l*empire. 

P I Z A R R E. 
Mon trouble eft éclairé par tes fages avis. 
Va , recueille avec foin les armes , les débris 
De mes vaillans foldats échappés au aaufrage ; .-^ 
. Qu'ils refpeélent encor cet afyle fauvage \ . 
Il renferme un objet trop cher \ mon bonheur. 
Far le fatig , s'il fe peut , n'achetons point fon CŒur: 
Pour léfboâte une mère St m'en rendre le maître , 
De toute ma fureur j'aurai befoin peut-être. '^— 
Zumàrrieae. Quel défordre a paru dans fes yeux! 
Laiffii-nouti. 

FERNANDEZ. 

J'obéis & revoie en ces lieux* 
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SCENE IL 

ZUMA, PIZARRE. 

Z U M A. 

O Q^i que vous foyez, diffîpez mes ailarmes. 
Ces bois ont retenti du bruit ïfïreux des armes } 
J'ai vu même , j*aî vu de farouches Soldats , 
Rebuts de la tempête , errer fur ces climats. 
Chez un peuple voîlîn, le devoir le plus teodr* 
A conduit Zéliskar , qui feul peut Dous défendre. 
Serez-vous notre appui î 

PIZARRE. 

Calmez un vain effi-w; • 
Non ; ce n*eft pas à vous k trembler devant moi , 
Zuma. Tai trop caché tnon âme i votre vue. 
La faveur des defUns fur moi s*efî répandue ; 
Bs rendent à mes vœux , fur ces bords écarté ; 
Mes braves Comptons par la mer apportés ; 
Ils ouvrent un champ libre à ma reconnoifTance.* 
Oubliez vos malheurs » — fur-tout votre vengeance i 
Tout efl changé : le bras de vos fiers ennemis 
Peut relever vosmurs fous l'herbe enfevelis, 
A votre augufle front rendre fon diadème, 

Cij 
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Z U M A. 
Non. J'ai fenti le poids de Ja grandeur fupréme. 
Hélas ! loia d^envier Tes trompeules douceurs , 
Qui voit de près le Trône en plaint les poflèfleurs. 
La paix que j'ai cherchée & que )e perds peut-être, 
La paix habice-t-elle avec les foins d*un Maître i 
L'amitié même aux Rois iTôf&e qù*un faux appas. 
Leur aveugle -feveur fait toujours des ingrats , 
Et , s'ils ont un fujet qui mérite qu'on Paime , 
C'eftluique Pon écarte, ou qui fuit de lui-même. 
Du fceptreàmestyransn'ôtons point ces effets; 
Qu'ils-^me lailTent mabaine & gardent leurs bienfaits. 

\ Piiarre fait un îéger mouvement de dép'u^ • 
Mon langage vous blefièi oubliez-en Pinjure. 
Souffrez auxmalheureux levain droit du murmure. 
Vous le fçavez aflez : j'ai fufpendu pour vous 
3Lp traits que^ns mon âme a formés le courroux. 
Je n'ai point pro£të , dans vos fembres allarraes, 
Des droits de U, vengeance , en irritant vos lûmes. 
Pour m^çn payer le prix , daignez de cesSoldats , 
Loin de nous , s'il fejieut , précipiter les pas. 
L'ancrejlesaoimauxfolitaire & tranquile 
Ne peut-il aux humains prêç»-un iik afyle î 
Fartez , & laiHèz vcùr à mon cœur abattu 
Dans un de nos vainqueurs une ombre de vertu. 

P I Z A R R E. 
Hé bien Mpvant vos yeux fi j'ai feu! trouvé grâce, .^ 
Si du reffentiment la pitié prit la place. 
Pour votre .fille , au moins, pour vos trîftes Sujets, 



TRAGÉDIE. 37 

D*un cœur qui s*ofFre à vous acceptez les projets. 
Connoiflèz à quel point le delHn qui me prefle 
D*un de vos cimenris peut vous rendre maitreflb;..... 
Qui? moi, votre ennemi! — Votre ftile a-brlfé 
Ce dëteflable jougpar la haine impofé. 
Oui,c'eftdans fesregardsquefaipuifélaflâme 
Et les fecrets ennuis qui dévoroient moaâme..... 
Le tcoubte , Il ce difcours , me J:onfoad i vos pieds.. 
Je baiiTe devant voois mes yeux humiliés. — 
A vos vainqueurs, Zuma,donnez d^eureufes chaînes^ 
L'amour a triomphé des plus cruelles haines^ 
Qu'il réunifié ici des bouts de l'Univeis 
Les csurs que féparoit la barrière des mers v- 
Qu'il délarme l'Europe^ &c qu'une paix profonde 
Signale enfin (es traies par le bonheur dii monde^ 

Z U M A. 
Que me propofez vous i quels nœuds ! J'en ai fr^mi.. 
Je veux bien oublier que ca bras ennemi 
De nos premiers malheurs fut l'inftrument fidèle r 
Mais qu^ tant d'amitié votre flâme rebelle 
Difpute àZéltskar , lui raviffe en un jour 
Le prix qu^ fa confiance a réfervé Tamour ; 
Que , pour payer ce cœur qu'ont ému vos allarmes ^ 
Vous y portiez la mort, ou d'éternelles larmes ;; 
Ingrat , qu^ mon fecours appeloit mon-efFroi , 
Sous quels traits odieux vous montrez- vous à moi ^ 
Ciel, j'ai trop préfumé de ta faveur propice — 
Vcttlà l'Européen »fes mœurs & fa juftice ! 

C iîf 



3S Z U M A, 

P I Z A R U E. 

Ainfî vous dédaignez , jufques dans leurs refpeâï ; 
De vos vainqueurs fournis l'iiommage & les bienfaitsî 

Z U M A. 
Tes bien&its ! 

P I Z A R R E. 

Ecoutez. Je me retiens à peine;,' 
Zunu , dans fbn fbmmeil n^excttez point la haine. 
Je fcais que! eft mon cœur dans fes vœux ofFenfés, 
Vous ne connoiflèz pas celui que vous blelTez. i 

2 U M A. 
Je le connôts. Cruel , tu ceflès donc de feindre ! 
Ce cœur féroce & dur ne peut plus fe contraindre. 
Va, pour les bien juger , de tàntde6ers vunqueurs ^ 
Dans le même mépris je confonds tous les cœurs. 

P I Z A R R E. 
Non. Vous ne fçavez pas combien Zuma l'offenfe î 
D*autant plus redoutable &: prompt à la vengeance^ 
Qu'il n'a plus à choifir ; que , mieux connu de vous. 
Il n'efpére en efFet quVn étemel courroux. 

ZUMA. 
Quel es-tu donc , barbare ? A ce nouvel outrée. 
Aux traits dont la furie a marqué ton vifage , 

Je crois voir Jufte Ciel ! épargne m'en l'horreur. 

Mes fens font fufpendus , glacés par la terreur. 
Képonds-moi. 

( Elle s't^procke & Ufixe avec une attenlion milée dt ùt 
fluf vive horreur. ) 
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Tu pâlis! nepuis-jetecDnnottreî 
Ton nom même â tes yeux d^rade-t-il ton être ï 
Aux foupcons les plus noirs je doU m'abandonner , 
Et je frémis du nom que je vais te donner, 

( Fernande^ entre faivi £une trouve d'EJpagnoU.^ 
l&ûs., que voiç-je î- 
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SCENE III. 

ZUMA, BIZARRE, FERNANDEZ^ 
ESPAGNOLS. 

F E R N AN"D E T. 

SEiGNEUR,-jîai Femplr votre attente*- 
De vos zélés Soldats la .troupe impatiente 
Ne peut plus loin devons contenir fon tranfport , 
Et vient fe joindre au chef don t rious pleurions la mort.^ 

z u :-.ï-X. 

Éeur Chef! puis-je en douter î c'eft le fils de Pizarroi- 
Mahaine m'eaaiïurc.- 
P I Z A R R e; 

Oui , je luis ce barbare ■ 
Qui fît couler tonfeog & que le-Ciel vengeur 
Fait frémir devant toi d'amour & de furewri 
Punis-moi ; tu le peux \ mais crains de me rcponiS-e; 
D'un aveu que ta haine employé îi me confondce ,» 
Ciw 
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Crains que mon défefpoir ne rejette fur toî 
Quelques traits de ce Ciel irrité contre moi. 
Z U M A. 

( i4yec la plus grande énergie $f Ifi joie laplas amire. ) 
Ombre de mon époux, qui reflèns ma furie i 
Vous , qu'entraîna fa chute , ô Dieux de ma Patrie ! 
Mânes de mes Sujets trop long-tems outragés , 
Le Ciel eftjufte, enfin ; vous êtes tous vengés ;. 
Dans la nuit de la mort fentez encor la joie. — 
Et toi , fatal appui que le fort nous envoie , 
Toi qui traînes parrtout au pied de tes Autels, 
L'opprefièur , l'opprimé, tous ces foibles mortels ; 
Amour ! venge Zuma des fureurs de Pizarre. 
Fais porter lous tes traits au fein de ce barbare. 
II en eft un cruel , un trait que ton courroux 
Plonge profondément dans le cœur des jaloux , 
Çu'il l'éprouve aujourd'hui. Ma fille, i fes yeux même. 
Va recevoir la main de fon rival qu'elle aime. 

Qu'il en meure de rage. Arme- toi , frappe , Amour î 

Duflions-ilous avec lui périr tous en ce jour. 
PIZARRE. 

Tout mon refpeâ s'oublie ^ cet excès d'audace. 

Amis , fervez Pizarre & trompez fa menace v 

Pénétrez dans la nuit de ces antres afFrei^x. 

Enlevez-en l'objet de mes funeftes vœux. 

Allez tous. 
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Z U M A. 

( Se jetant audevant de U caverne où marchent Us 
£^agrto/s. ) ' 

Ah ! pardonne à fa mère tremblante. ■ . 
Fardonne aux vains éclats de ma voix menaçante. 
Verrots-cu, fans pitié , ces farouches humains 
Sur ma fille attacher leurs criminelles mains ^ 
Et la traînant mourante aux regards de fa mère, 
Mémeent'obëiflànt, effrayer ta colère î 
Si ton âme eft fermée au cri de ma douleur, 
Refpeâe , au moins pour toi , l'objet de ton ardeur. 
C'e(i toi qui dans ces lieux où eu vis tant de charmes 

Porteras le premier l'épouvante & les larmes : 
Dans le calme des bois la faveur du deftin 
Sur Azélie encor n'ouvrit qu'un jour ferein ; 
Pizarre , ah! devra-t-elle h. l*amour qui t'eng^ 
Des maux qu'elle îgnoroit l'horrible apprentifl^e? 

PIZARRE. 
<3ue me dis-tu , cnîelle î épargne ma fureur. 

Dans les plus durs replis tu déchires mon cœur. 

Dieu ! la voici. 

( Avilie j comme effrayée par Ut cris qitelU entendjort de , 
la grotte 6r vafe réfugUr vers fa mire.) ■ 
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S C E N E I V. 

AZÉLIE, ZUMA , PIZARRE, 
FERNANDEZ, ESPAGNOLS. 

AZÉLIE. 

MAmèret 

ZUMA. 

O ma chère Azëlie î 
Viens â moi ; de nos bras que la chaîne nous Ue : 
Viens chercher fur mon feïnton unique fecours, 

AZÉLIE. 
Quelle horreur inconnue environne mes jours î 
CKifommes-nousîquivois-jeencesmonflresfauvagesï 
Un fentiment affreux fe peint fur leurs vifages. 
Je ne reconnoîs point à ces regards cruels 
Les Dieux qui fur leurs traits ont formé les mortels. 
Je les vois , s'arrétant dans leurs tranfports extrêmes^ 
Frémir de la pirie qui les faiftt eux-mêmes. 
Que devient Zéliskarî 

ZUMA. 
AfSpaife tes douleun , 
Ma fille; avec les miens je fens couler tes pleurs» 
Cruels, vous repouflez de fi puiflanies armes! 
D'un oeil iranqiiile & fec vous obfervez nos larmes L* 
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( Les Efpagnolf font quelques pas vert elle. ) 
Voulez-vous la ravir à mes yeux cxpiratisî 
P I Z A R R E , aux Efpdgnols ^u'ïl retient Sr qiù 
f'ilûignent. 
Ah ! ceflèz.,. 

( IciPiiarre ^amenipar ce quipriàie au plus viffen~ 
liment de la nature ^paraît confiemi. Zuma le remarque, 
& après unepaufe très-indicative , pa£i de la crainte 
à la fermeté laplus intrépide. ) 
ZUMA. 
Viens , ma fille , ofons utr nos tyrans. 
La mdn d*un Dieu propice enchaîne leur furie. 
Viens i Taniour nfaternel veillera fur ta vie : 
Il fubj ugue la force , étonne les efprits , 
Et dans ces cœurs d'airùn fait retentir mes cris. 
Dieu jufte, Dieu terrible, achève ton juvrage ; 
Aleursyeuxconfiemës tu m'ouvres unpaffage, 
Je te fuis. 
( Elle fort & entraîne fa fille par unfenlîer de la Forêt, ) 

S C E N E V. 

PIZARRE, FERNANDE Z, 
ESPAGNOLS. 

PIZARRE, ina rapidité. 
iiSPAGNOLS, c*eilà votre amitié 
De me rendre un efpoir que trahit ma pitié. 

h. . .C.oi^t^lc 
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Je n'ai pu de ces pleurs foutenir le fpeflacle ; 

A votre zèle encor je pourrois mettre obftacle. 

Volez , fuivez leurs pas. Accordez Iwn de moi 

Mon amour , mes remords , mes voeux & mtm efTroi.. 

( Les EfpxpiùU Juivent le Aemtn où Zuma s'ejl jetée 

tivecfafiUe. Pi^arre , accompagni de Fertutnde^ ,fon 

£un Autre càté.] 

Fin dufccond A3c, 
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ACTE ïïï. 
■^ ■ ■ 
SCENE PREMIERE. 
ZVMA.fiulc. 

{_EUe tioil errer fur la Seine pour feirtifre U déforJre Je 
Jkjùuation & iaijfer- échapper Uj premiers mots d« 
foniies couliffes. ) 

M. A fiUe! . . — O dëfefpoir ! ô raalheureiife mère ! 
Cruels , privez Ziima de ce jour qui Péclairc ! 
Ils m'enlèvent ma fille... Hé quoi! mon foiblebras 
N*a pu dans tout leur fang laver leurs attentats 1 
■"Quoi ! je n*ai pu les fuivre ! — Une recherche vaine 
Précipite au hafiu-d ma démarche incertaine. 
•Oîivais-jeïôCielioùfuis je? ï.„Eft-ce en ce bois affreux 
Que ma lille avec moi couloit des jours heureux t 

Te n'y vois que Ja nuit , que l'abandon , la crainte , 
Et l'horreur de mon âme a rempli fon enceinte. 

2éltskar ne vient point. Tout me lailTe à mes pleurv. 

Ah! lejourqu'il me doitn'eft qu'un jour de douJeurs; 

^Qu'il fuye.— H vient, 6 Ciel ! plein à'amour& de joie. 

i);„,..ii,Cioot^lc 
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SCENE IL 

. ZUMA,ZÈLISKAR , PÉRUVIENS. 
Z É L I s K A R. 

j\ Vos regards, Zuma, mon bonheur me renvoie. 
Rien ne IVloigne plus : vous voyez ces amis 
■Prêts à me garantir le bien qui m'eft promis. 
■Mats mon cœur près de vous cherche en vain Azéliel 
Vos pleurs.. ... 

ZUMA, très-vivemenU 
A tous les deux ton Amante eft ravie. 
Z É LISK A R. 
Dieux! 

Z U M A., avec encore plus de rapidité. 
Pizarre eft ici : Pîzarre eft fur nos pas » 
Furieux, entouré d'un rempart de Soldats. 
C'eftlui dont les foupirstrompoieht nos coEursfincères, 
Connois à d*aurres traits l'auteur de mes miféres , 
Il brflle'pour ma fiUe , & d'afireux ravifleurs , 
Xioiu de {es yeux cruels , ont fervi fes fureurs. 

ZÉLISKAR. 
Le monftre! & de fes maux ma foiblefîè occupée....! 
Que je vais le punir de ma pitié trompée ! 

( Aux Péruviens. ) 
Ala vengeance , unis , lùflonsles vains regrets^ 



TRAGÉDIE. 47 

Arrachons ces rameaux , armes de nos forêts. 
Venez, &d'un rival punifïàîir la furie, 
Afes indignes mains enlevons Azëlîe. 
( îlveutJoriiT. Zuma tarritt. ) 
ZU M A. 
MoD fils , fans nous fauver , tu vas livrer tes jours : 
Ce peu d'amis pour toi n*efi qu'un foible fecours. 
Va plutôt \ leur Chef, va porter tes allarmes. 
Qu'il range un peuple entier du parti de tes armes. 
Ne {trains pas que Pizarre échappe à nos déferts^ 
Les vents \ fes vaiffeaux ferment eocor les mers. 
Je vais , fur ce chemin qui conduit au riv^ , 
L'attendre , l'arrétec en déguifant ma rage. 
LWcificeeA permis contre unmonlïre en fureur; 
Et nous le punirons d'y contraindre mon cœitr. 
Je ne te retiens plus. Va , vole à la vengeance* 

Z É L I S K A R. 
Oui, je cours de leur Chef implorer l'affifiance; 
De nombreux défenfeurs je rais remplir ces bois , 
Et payer tous vos foins & venger tousmes droits. - 
( îifoTt d la tite des Piruview, ) 



^ 
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s C E N E III. 

Z UM K.fcuki 

X L èft ne des tyrans , maïs il eft mon ouvrage ; 
O Ciel , ^ leur ruine enhardis Ton courage , 
Et'gacde-toi, ^\x moins dans le fond des forêts. 
Quelques cœurs înnocens dignes de tes bien&its. 

" (El/e entend ^uei^i^ un s'approcher). 
■Quel bruit!...Pizarrevient.Lesdieuxm'ont entendue. 
Tout me fert.Mes vengeurs ont fçu tromper fa vue. — 
Ce n*ell pas tout encore; il peut de leurs projets 
Par fa vive pourfuite affoiblir le fuccés.' 
Pour Tenchaîner ici , pouraider leur défenfe, 
Frétons à fon amour une fauflè efpërance. 
Le pourrai-jeî^ il vient feul:& de ma fille en plelirt 
J«,-n*ai point & braver les croules frayeurs. — 
Oui , je le hais afTez , pour lui cacher ma hùne. 



SCrNB 
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SCENE IV. 

ZUMA,PIZARRE. 

PIZ A RRE. 

/(U M A , le feul amour qui vers vous me ramène , 
Accufant dans mon cœur mes aveugles tranfports , 
Y joint Ji tous Ces fftux tous tes traits du remords. 
Maitre enHn d*Azélie, heureux par ma conquête, 
Je pouvob loin de vous défier la tempête , 
Et libre de vos pleurs , venge de vos refus , 
Abandonnerces bois ï vos cris fuperflus; 
Mais j*ai dâ fur moi-même exercer ma vengeance. 
Déjà, pour me punir de tant de violence. 
Depuis que votre fille efl mife en mon pouvoir , 
J'ai privé mes regards du plaifir de la voir. 
Je fais i^us. Je vous rends tous les droits d*uae mère, 
Je crois \ mon bonheur votre aveu oéceffaire. 
Je voudrois aux vertus vous devoir mon retour. 
Terminez leur ouvrage entrepris par Tamour. 
Songez que d*un refus la difgrâce nouvelle 
Four jamais à leur voix peut me rendre infidèle ^. 
Et que du crime , ei^n , les plus affreux excès 
D*un remords déd^gné font fpuvent les e%ta> 

Z U M A. 
Seisneur*..* 

* D 



^ :ZUMA, 

P I Z A R R ^. 

'Devant vos yeux par mon ordre amenfit 
' Votre'fîUe entmdra régler ma defitn^e. 
-ZUMA. 
.Ma fiUéî 

■p I Z A R R E. 
Balancez votre intérêt , mes vœux? 
£t pour vous décider, pefez-les bien tous deux» 
Je la vois. 

Z U M A, àyart, 
Malheufeufe ! ah! la plus tendre mère 
"Va dëdiirer ton cœur trop' fimple & trop rmcère-' 
Que mon fecret efpoir m'apprête de combats^ 
JVIais il le faut. 



S GE NE V. 

-ZUMA, PliZÂRRE, AZÉLIE, 
ESPAGNOLS, 

AZÉLIE. 

C-»RuB L S , oàguidez-Tousmes pas? 

% mes yeux pour toujours ma mère eâdooc ravie) 

Z U M A. 
"Non, je te rèfle encore, & contre leur furie 
BieiitôCm(^/'(ir;)oiuirégaré-jeîAfi'ermis-toi,mDncceur. 
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TRAGÉDIE. s> 

P I Z A R R E. 

Prononcez fur mon fort. Parlei ^ Zuma. 

Z U M A , ave£ un taiote affeSé , mais eiferyaat 
fajiUe de iems à aturâ avtc inquiétude. 

Seigneur» 
Zuma de fes refus fent trop bie'n l*impuiflknce^ 
Jsvoisqu'UnDieuvainqueurvousfoumetrinnocenca; 
Pour terminer ma haîne & nous donner des loix 
n vous nomme, — eft-ce à nous de démentir foh choîx^ 
Ah I fléchifîbns plutôt fous ce Dieu qui , peut-être, 
Nousjenvoyeunappui,quandnousctaignonsuamaîtr&} 
Qui, d*un regard propice honorant nos climats j 
yeft ferf i de l*amOur pour y fixer vos pas. — 
Daignezattendreaumoinsque^domptantfâcofttraintei' 
Ma fille. . . hélas ! fes yeux fe remplillènt de crainte ! 
Ahipardounez, Seigneur, tOus mes efprics troublé»..» 

, A Z É L I Ë. 
Qu'avez-Tous dît , ôGieW efl-ce vous qui parlez ? 

P I Z A R R E. 
Ne déments point ta mère : oui , trop chère Azéiîe^ 
Le bonheur dans mes bras t'appelle enta patrie^ 
Jouis de ce triomphe acqub à la beauté 
De corriger les mœurs , de fléchir la fierté « 
De porter fa douceur dans une âme inhumsine^ 
De captiver un maître amoureux de fa chaîne. 
Sur un thrâne , oii ta main répandra mes bienfaits^ 
IHoji. cceuc infoicuaé f ac les maux qu*il a fiùts , 



.•>j Z UMA, 

Va {wendre un nouvel être & perdre fes allarmes 
Dans le fein des vertus qu^erubelliront tes charmes. 
Au crime dés long-iems ce cœur fut engagé : 
Mais un mot de ta bouche, & Pizarre efl changé. 

A Z É L I E. 
De tout ce que j*entends tremblante & conflsmée , 
J'en croisa peine encor mon oreille étonnée. 
Quoi! mefaifant du crime un funeile devoir, - 
Contre moi la Nature armeroit fon pouvoir î 
Des maux de mon pays je ferois le falaire! 
Zuma pourrait m'unir au bourreau de mon père ! 
Non , je n*ai point ouï ce difcours plein Jhorreur, 
Et c'eft vous feule ici qu'attelïc ma terreur, 
Zum& ; par vos leçons à la vertu formée , 
De tous vos fentimensmoD âme eft animée; 
Soyez-en donc Tarbltre £c répondez pour moi 
De ce cœur, dont Pizarre ôfe exiger la fou 

ZUMA. 
fAifSle\(àfan,}aiïlfi mec yeux pouvoientluifureentendre... 

PIZARRE. 
Non , ce n'efl point ainfi qu'il falloir vousdéfendrel 
Ces pliûntes fur un père itmnolé par mes mûns , 
En ËLveur d*un rival m'expliquent vos dédains. 
Dans nos premiers combats on me priva d'un &ère ; 
Sa perte a fatbfait au fang de votre père. 
Mais quel eft ce rival qu'on oppofe \ mes feux ? 
Quels titres dans votre âme autorifeni ies vceux i 
Qnel rang ou quels honneurs... 
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TRAGÉI>IE. ^j 

A Z É L I E. 

La'vèrtu, Hrinocence, 
Voilîl dans nos forêts le rar^ & la puîffancc. 
Je dois ^ Zëliskar mes plus douces amours. 
Le nœud qui nous unit commence avec nos joarc 
Zuma ', dés mon berceau , de fes mains careflantes 
Se plut il cultiver nos tendrefles naiflàntes : 
C'eâ lui feuL..mats,que dïs-je! Au moment où ma voit 
D'un fentiment fi jufte ôfe attefter les droits; 
Cruel! ou mafranchife & t*offcnfe & l'opprime. 
Ou déjà ton orgueil en a fait fa vitBme. — 
Parler comble ou détruis cet horrible foupçon , 
Qui s'accroît dans mon âçie , égare ma raifon. 
Ah ! qui rafTurera la tremblante Azélieî 
Ma mère ! -^- Tout fe tait. Tou t m'arrache la vie î 

ZUMA. 
Je ne puis plusjong-tems foutenir fon efïroî. 
Va ma fiUe , ton âme eil digne en tout de moi», 
Zéliskarvit encore, & loin de l'efclavage 
Ma vigilance heureufe a conduit fon courage. 
liPentends-je pas déjà, du centre des déferts , 
Le cri de la vengeance 6c t'efiroi des pervers î' 

P IZA R R E. 
Zuma. .... 

ZUMA. 
Frémis , barbare , il n'eft plus tems de feindre» 
Et pour mes défenfeurs je n'ai plus rien à craindre. 

P I Z A R R E. 
Qu'entends-je ? Ainfi , perfide... 

Diij 



• î4 Z U M A , 

ZU M A. 

Hé quoi ! t'es-tu ffatctf 
QueTaveude Zuma palroic ta cruauté} 
J*u voulu te cacher les coups de ma vengeance. 
Si les. pleurs de ma fille ont trompé m^ conflaoce i 
Te t'ai ravi du moins le tems de prévenir 
Xes bras que Zéliskar axmc pour te punir, 
Kommc cette aâion foibleffe ou perfidie , 
Ce n*eÔ point à tes yeux qu^ je m^n juftifie« 
Va , le nom de perfide eft horrible pour moi ; 
Mws jç Taccepterois » s'il mç vengeoit de toi, 

PIZ AR RE. 
ImpuilTans ennemis , quelle efi votre çfpérance ? 
Pe quoi peu t vous fervir Içur nombre ou leur défend 
Soldats , vous l'entendez : prévenez leurs projets , 
Et le fer à ta main parcourez ces forées ) 
Au tour de leurs vengeurs tfemblans,réduit3 en poudre^ 
Péployez tous les traits dont nous armons lafoudre. 
Et qu'ils )ugentencore,entomlrant fous vos coups ^( 
■ S c'eft à leurfoiblefle à braver mon courroux. 
i^Auit; dejts Chefs , en montrant Zuma, ) 
Vous, ôtez de mes yeux cet objet de mt hûnftt 

A ZËL I E. 
Traîtres , vous oferLez !..„ ma m^re !.v^ 
PIZARRE. 

Qv'oo l'entriiîafti, 
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'■ Z U M'Ai. ■■. 
JHpère encor , ma fille , & toi, foîble vainqueur ^ 
Charge mes bras défendue peux-tu fur inoacauri^ 

PIZAR.RE* 
Sortez-. 



SCENE vr. 

PrZARRE.AZÉLIE. 

^Aiiiie veut fitiyrt Ja mkre 'y Pi^Arre ttn écarle, EHé- 
recuU de qutlqu*t pas. ^ €t. tombe à-genoux , Us irat^ 
tendus verslm.)[ 

AZ É L ie; 

J. E R M I.H E donc & mes maux & ma v\e^. 
NepourraJ-jeàtes pîeds fléchir ta barbarie! 

( Fi^arre la relève, ) 
Tu m'entendras , cruel , au feiti'demon ennui;; 
Mes arme^ font mes pleurs , j*en ferai mon appuis 
Seroit-ce une vertu, fous un autre hémifphère, 
Que de les repoulTer , dei braver la prière , 
B'êndurcirfon oreille aux eibdesmalheureuxt 
Non , je ne fcaurois croire à ce plaifir affreux.. 
La pitié touche ici Tâmela plus fauvagç ;. 
Et par-tout la Nature a le même langage. — 
ÂJiL.rai vu dans tes jreux unx^yoa de douceur, 
Dbr 



5ff Z U M A , 

Ton crime învoloDtaire importune tonraur. 

I.e repentir te prellèi— il parle, il peut tereodre 
Mon eftime , au défautd'un fentiment plus tendre* 
Plus de hatoe pour toi. Mère , fille , fu jets , 
OubLront à ce prix leurs maux & tes excès. 
Pourquoi te détourner & m*envier tes larmesî 
Tu crains de t'actendrir!va,ces pleurs ont des charmes i 
Achève , & de toi-même heureux triomphateur. 
Sois plus que monamant , deviens mon bienfaiteur. 

P I Z A R R E. 
la douceur de Ùl voix j ufqu'Ji mon âme arrivei 
La rertu me parloit par fa bouche naïve. 
,Je niefens entrainé..... Cruelle, gardez-Tous 
D'exercer ce pouvoir fur mon amour jaloux. .» 
O d'un féxe timide inconcevable empire, 
S*il commande en effet , lor{qu*tl prie.& foupîre i 
S'il lui fnffit enfin , pour difpofer des cœurs , 
DelaifTerde fesyeux échapper quelques pleurs! 
Non, Tardeur dcmts feux que cespleurs lenourellenr, 
Ne peut..... 



^ 
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S C E N E V 1 1. 

FERNANDEZ, PIZARRE , AZÈLIE, 
ESPAGNOLS. 

FERNANDEZ. 

V Enez , Seigneur, nos dangers vous appellent. 
Contré nous réunis de fauvages humains , 
Dans le fang Efpi^nol déjà rrempent leurs mains. 
Ils (!ourent.La mort vole & féconde leurs h^nes. 
Mais leChefdelahorde arrêté dans nos chaînes. 
Et d*un jufte fupphce évirant les rigueurs, 
S'efforce , en votre nom , de fléclùr fes vainqueurs. 
Il jureàoosSoldacs, Seigneur, que cène terres 
Parmi fes habitans, renferme votre frère; 
Qu'il vit encore ici. 

PIZARRE.., 
■ Monfrèrereft en ces lieuiî. 
Cet intérêt facté balanceroitmes vœux ! — 
Hé bien ! cruel amour , dans mon âme^rjure 
Tu veux tou jodrs trahir les foins de la Nature. 
Commande ; à tes fureurs mon deAin s'efl founûs. 
Sépare un frère , au moins , de mes fîers ennemis. 
Je dois les prévenir. 

( ^ quilqtur EJpagnols montrant Ajilic. ) 

Vous , Tépoadez-moî d'elle. 



5< . itJM A-; 

Éloignons-Ia fur-tout d'une mère cruelle* 

( A itmanie^. ) 
Toi , fais parler ce Chef , & que tes foins prudeoil 
Ne découvrent qu'à moi fbs fëcrets impottans^ 
Va, cours. 

FERNANDEZ, tfv«fAtf&sr,; ' 
Non , je vous fuis. Aux coups de la tempêtr ^ 
Non, vous n*irez pas feulpréfenter votre tête» 
A travers tés rochers , & les feux & Ie« morts , 
De fes amis en foule ëchauflànt les efforts , 
Zéliskar vient fur vous réclamer fon AmantQ.. 
Contre tant d'aifaillans la foudre eftimpuifîante ^ 
t^uroombre,iicha<),uepas, femble ici s'augmenter» 

P I Z A R R E. 
{kUrchoDs^ il&ut lesvaincre, & non pas les compter^ 

J^ut au troijtèmc AStu. 
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TRAGÉDIE. 51 

ACTE ÏV. 
« t, I . .. ^=^é=^ jj 

SCENE PREMIERE. 

ZÉLISKAR, AZÊUE , PÉRUVIENS. 

(^Zéiiikar arrive à U Ute des Sauvais , tncore tout 
échauffé de Pardeur du combat , & conduifa&l par Ia 
main y^^élie qu^ila délivrée, 

ZÉLISKAR. 

A V m*oe enfin rendue , 6 ma chère Azélî& 
L*amour pour te défendre a veillé fur maviei 
Partage mon ivrefle , ajoute à mon bonheur \ 
C'eâ à nos feuls Tyrans de fentir la cerreur. 

( Aux Péruviens, ) ' " 

Intrépides foutiens denos jours, demagloîre^ 
Amis ,' dignes amis , je vous dois ma viâoïre. 
Dieux , abaiflèz fur nous vos regards fattsfairs. 
L'innocence une fois domptç ici les forfaits; 
pQur la Divinité c'eft le plus beau fpeâacle. 
( A Amélie ^ui porte des regards inquiets de eêii & 

d'autre. 
Toi que j'aime , & pour qui j*ai bravé tout obftacle y 
Quoi ! je t'eotendsgéftùr , <juaB4 tu vis près de mai ! 

,,. . A.ooglc 



(d ZUM A, 

AZ É L I E. 

O tnOn cher Zéliskar , tou c mon cœur eft à tcû. ' 
Ces dangers où tu cours pour une infortunée» 
A tes vœux, ^ ton fortl*oat encoreenchalnëe: 
Mus quel ef&oi fe mêle ï ces momens heureux î 
Ciçlîque devient mamère en ce péril affreux? 
£es Dieux n'onttju^ demi protégé l'innocence ; 
Des iranfports de l'amour la nature s'oflènfe. 
'Zuma gémit eocor fous des bras emiemis , 
Et <le notre union fes jours feront le prix. 

ZÉLISKAR. 
Oière& fenfibleamantï, appaife tçsallarmes. 
Cçt horrible foupçon me rendroit à mes larmes. 
Va , de nos compagnons un refte encor nombreux 
Four délivrer Zunia combat près de ces lieux. 
Futs-je t*abandonner ? Contre la violence 
Fuis-je àd'autres que moi confier ta défenfé i •— 
Mais quoi! cette Zuma qui prit foin de nies jours ^ 
Devroit Sk d'autres foins fa vie & des fecours 1 
O part^ cruel d'une âme déchirée ! 
Reconnoiflànce ! amour ! loi contrûre & lâcrée ! 
Moment de mon bonheur plus ai&eux que mes maux l 

AZ É L I E. 
Chaque inftant nous replonge en des périls nouveaux. ' 
FluJ^ue jamais je tremble ! ah ! fi je te fuu chère , 
Plains mon inquiétude & vôbns vers ma mère. 
Je te fuivrai. Rentrons dans l'horreur des combats. 
Je ne redouce rien. Je m'attache à tes pas. 
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Dans Fappui d*un amant ma fidelle efpëruice , 
Tlus qu*eo tous nos rengeurs, a mis fa confiance^ 
Tu dob tout à Zuma , tes vertus & le jour : 
La nature eut fur nous des droits avant Tamour, 

Z É L I S K A R. 
Hé bien ! Zuma Remporte & je.cède fans peine 
A la loi d*uaË amante , ^fa crainte , à la mienne. 
Je vab fauver ta mère ; il le &ut ; je le dois: 
Mais ne fuis point mes pas.Fuisdans le fond des bois. 
.Suis ces braves amis \ que l'antre le plus fombre 
Te cache à nos tyrans des voiles de fon ombre. . 

( ^ux Pèmviejis ). 
Amis , veil'ez fur elle. — O généreux humains , 
Vous voyez que! dépôt l'amour met ^n vos mains, 
C'ell vous donner mon âme & mon fang & ma vle^ 
' B faut nous féparer. «^ O ma chère Azélie ! 
Adieu ! 

AZÉLIE. 
Va, dans mon cœur je fens tous tes combau, 
Z É L I S K A R. 
Eloignez-vous, amis. Otez-la de mes bras... 

AZÉLIE. 
C'eA trop nous attendrir. Ne fonge qu*à ma mère. 

Z Ë L I S K A R. 
Oui , j'obéïs.-:- Que vois-je i Un rival fanguinairc 
S'avance ici vers moi fur des corps expirans!,— 
Qu*AzéUe^ aruit tout» é'çhappe à nos tyia^. 



fc Z U M A , 

Amîf i dans ce péril noHs devons les iitccndrë j 
Et jnoiiu les attaquer que fçavoir la défendre. 
Rai^ez-vous présde moï, 

SCENE IL 

PIZ A RRE, quelques ESPAGNOLS 
au pied des rochers, AZÈLIE, ZÉLISK AR, 
PÉRUVIENS fur l'avant-fcène. 
P I Z A R RE. 

J £ les vois. O fureur ! 
Rival audacieux t frëmis de ton bonheur. 
Tel dangers font au comble , ainlî que ma colère. 
Je tiefis en mon pouvoir le deflin de ti mère ^ 
Elle a par mille afTroais jufhfîé mes coups : 
Rends-toi ; cède Azélie à mes tranfports jaloux, 
Au fàlut de Zuma fais ce grand {àcrifice , 
Ou je vus par fa mort commencer ton fupplice. 

A Z É L r B. 
Ciel! 

PI Z ARRE. 
Sans doute elle même , à l'âfpÉfl du trëpas , 
Va t*en faire un devoir, vadélarmet tonbras,— > 
Qu'elle paroiflé. 
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2 É L I SK AR. 
Amis , quel coup vient nous confondre 1 

Zama enchaîn/e iou pareître fur le tord d'un 
rocher, À ttru t'Uvfttion médiocre ,& ee nottyeaif grouppe 
■doit fe lier avec celui de Pi^arre qui fe trovye au pied 
-des monts. Quelques S^agnùls entourent Zuma. Un 
tPeux , plus voifin £eUe , àeut une ^ie nue. ZiUskar & 
fa troupe relent fur Cavant-fàne, 
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SCENE III. 

ZÉIÎSKAR , AZÊLIE , PÉRUVIENS, 
PIZARRE, ZUMA. ESPAGNOLS. 

ZUMA. 
V'un ton de yoix moUri Sf qui ne îtùffe tien prefferatt 

défit réfaùtlien ficrette. 

J E fçais tes wbux , Piiarre , & je viens y riSpondre. 
J'ai bravé jufqu*ici les outrages du fort. — 
Vois ce que peut fur moi la frayeur de la mon ; 
Connols tout ton pouvmr. 

{J fts enfans.) 

Et vous, triftes viaimes; 
QuVban4onaeotnosDieux^l*arcehdancdes crimes. 
Si j'ai des droits fur vous , promettez de remplir , 
L'efpoir Teul qu'âmes loaux ce^ ii^iUnt Jiuifiè of&ir. 



^4 ZUMA, 

Quoique j*ofe exiger, quelesfermeiu, d*avaiice; 
APei^ageat votre zélé & Totre obéîflàncs. 

A Z É LI E. 
AK! tna crainte les «Uâe & vous r^onâ de Douf» 
Firlez : j'obéirai. Je le jure par vous, 

ZUMA. 
Répondez , Zéliskar. ^attends votre promeflè. 

Z EL I S K AR. 
Quoi! tu veux des ferment & connols ma tendreflèl 
Quels garaos plus facrés. . . . 

ZUMA. 

i Hé bien ! écoute nu». 
)e fuis à ton rival , mais ma fille eft à toi : 
Ces monftces \ ta force ont cédé ton amante. 
Il refie auprès de toi l'élite triomphante 
■ De tes plus Bers amis que rien n^a pu dompter. 
Quelqu'efïbrt qu^ tes yeux la rage Ôfe tenter , 
Ne te rends point. Réfiflei & conferve ma fille. 
Si levé fur mon fein le fer menace & brille, 
Envifage & fbutiens ce fpeâacle d*horreur, 
Comme je le verrû, fans tro.uble & lâns terreur4 
Voil^ceque l'exige.— Et toi, chère Amélie, , 
Soisfîdelle ï l'Amant à qui le fort te lie ; 
n combattra pour toi ; que votre fermeté 
Me venge , à mon trépas^ d'uti mortel dételle. 
LeOieu qui vous rejotntfaitfon plus grandfupplice.-* 
Aidez fa jalou&e à nous £ùre juftice , 

Que 
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ÇuCïïeiinevousfëpare, ou, s^l vous faut périr , 
Confondez à fes yeux votre dernier foupir.— 
J'ai reçu vos ferment, les eofreindre eft un crime. 

( A tEjpagnol armé qui fe trouvf pris itlle\ 
Soldat, voiU mon cœur, firappe & prends taviâime. 

A Z É L I E. 
Vous , ma mère ! 

ZÉLISKAR, 
Et c'efl-là notre horrible devoir:, ; 
Zunu! 

P I Z A R R E. 
Cruelle , arrête & crains mon défefpoîr. ■ 
L'excès de ta furwir vient d'enhardir la mienne. ■ 
Tremble ; il n'eft plus d'égard,. de frein qui me retienne. 

( Au foldat fui Uve le ftr fur Zuma. ) 

Vous, qu'à leur afpeâméme on l*inimole en ces lieux. 

A Z É L I E. 

( EUe fait un pas , comme voulant ^oppofer su c»up. ) 

Cruels! 

ZUMA. 
Ceflè, ma fille , & détourne les yeux. 
P I Z A R R E. 
Frappez. 

A Z E L I E. 
(ElUfeiUgage destras de Zéiiskar, & paffedans eeax 
^dePiiarre.) 

Ah I la Nature à foD fecours m'appelle , 
E 
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Et (DUS nos vains fermens font àé^gés par elle; 
ZÉLISK AR , aux Péruviens j& voulant avancer 

contre Pi^ane. 
Venez , amis..... 

. PI Z AR RE. 
Démeure , ou rendue à nos coups..». 
A Z É L ï E. 
Va , je réponds de lui , puîfqu'il treiiible pour nous. 
En rattaquEtnt ainfî , ta vi^oire eft bien fûre. 
Ce n*eft point en ces lieux qu'on trahit la Nature, 
II m'aime ; il ne veiit pas redoubler mon effroi. 
Je le chériroîsmQÎiisys'il ô{bit plus pour moi , 
Et Teffort que ma crainte impofe à fa vaillance , 
Quand tu nous défunîs , ajoute ^ ma conilance. 

ZÉL ÏS K AR. 
Oui, pour fauvet Zûma j'ai dft l'abandonner. 
Oui , ta terreur encor doit ici m*enchalner. 
. . {APil'^rre.) 

Mais coi , dont la menace accablant mon courage , 
Tire de ma tendrefle \in indigne avant^e ; 
Poffefïèur d'un tréfor que tu viens de m'ôter^ 
Honteux de le raTÎr , 6fe le difpùter. 
Ecarte feulement ces objets , donc ta vue 
Rappelle encor l'effroi dans mon âme éperdue , 
Une amante , une fille & cefein maternel 
Que je crois toujours voir fous le couteau mortel. 
Dérobe-les au meurtre , aux dangers de la guerre ; 
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Çue je ne tremble plus de voir périr ma mère : 
Nous combattrons enfuite \ & du moins la valeur 

Peut ennoblir ton crime , ou venger m»n malheur. 
Crains-tu d'y confentirî 

P I 2 A R R B. 

Je l'accepte , & mon âme 

Tranquile fur le bien que regrettoit ma flâme. 

Doit remettre , en effet , ta haîne en liberté. 

Oui , c'eftià la valeur d'obtenir la beauté. 
£loigoez-les , Soldats. 

Z U M A. 
Dieur , proc^ez nos arnie»; 
{ EUe fort avec fa fiUe&quti^ues&olâau.) 



S C E N E I V. 

PÉRUVIENS , ZÉLISKAR , HZARRE; 
ESPAGNOLS. 
ZÉ L IS K A R. 

r OUR les jours de Zuma mon cœur n'a plus d'allarmes: 
Viens m'immoler , barbare , ou périr. 
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S CE N E V.' 

pèruviens.zéliskar, 
'Fï:rnandez,pizarre. 
espagnols. 

FERNANDEZ,/e jetant entre Pi^arre ù 

Zéiiskar. 

AR»-ètez, 

Et tremblei-des furenri où vons vous emportez. 

Malheureux Zéiiskar! — Vous, Seigneur, oui, voustû^e, 

Pizarre , épargnez-vous un défefpoir exErême. 

Je viens en prévenir lesfiniûres effets. 

Je viens vous dérober à de fi noirs forfaits , 

Que chacun de vous deux, s'il pouvoit ffcconnoltre, 

Voudroitde tout fon fang les expier peut-être. 

^ " Z ÉX ISK A.R.' ■■ ; 

Moi ^ des forfaits, grands Dieux ! ' -^ 
P l-ZA R R B. : 

Moi, fufpendrç mes coups! 
FERU AS DEZ, À Pizarre. 
Si quelqu'un 'doit frémir en ce moment , c'eft vous, ■ 
Vous fçavez de vos foins ce quVxigeoit un père. 
Au Chef de ces climats vous'içavez quel myflère 
Votre inquiette ardeur me preflôit d'arracher^ 
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Seigneur , <l ma prudence il n'a pu le cacher. . 
Incertain du parti que votre amour va prendre ; 
Devant votre rival je n^ôfe vous l'apprendre : 
Je dois vouïdire aii moins qu'en ce combat aïïrèuxv 
Centre un fangEfpôgnolvousvous armez tous deux* 

PIZ ARRE^ 
Ah ! le refle m'alUrme , & ton jufle filence«..< 

Z É LISK A R. 
Hé! que m'importe à moi cette foible alliancre T 
Nourri loin des parensqui m'ont donné le jour. 
Ma iFanûlle eft aux lieux oii je trouve l'amour l 
Ce bois ell ma Patrie , & la femme étrangère 
Qui m'inftruit aux vertus , ma véritable mère. ^-- . 
Tizarre , e/l-ce à tua haine un afTez fort lien. 
Que ce nom d'Efpagnol ou de Concitoyen l 
Avant que j'eufle appris S craindre mon femblabfe ; 
Tout homme eût à mes yeux un titre refpedable. ■ 
Tu m'as ôtéce cœur fimple & fait pour aimer^ 
Des panions du tien tu fçus l'envenimer. 
Tes mœurs me font haïr le lieu de ma naiflknce ; 
Doit-il un feul moment barancec ma ven^ance T- 

P IZAR R E, 
Non. Mais il eA des nceuds plus étroits & plurfaints*^ 
Des nœuds^its pour lier lès plus cruels humains ». 
Qu'en gémiflast mcH-même il faoc que je révère.' 

ZÉLISKAR. 
DesnœudsrQuemedit-iU'EtquerfoupçQnni''éclaii:eC 
E iiji 

l);„,.^:,\.Ol">t^li_' 



70 . Z U M A , 

Eft-ce UDCrime , en effet , qui puiffe détourner». 
Je dois le croire horrible. — Il a pu l'étonner. 

PÏZ A R RE 
A trénùr pour toî-méme U vient de te contrùndre. 

■ Z É L I S K A R. 
Oui , j*ai cru l'entrevoir \ c*eft affez pour le craindre. 
Maisqu'onachèye,aumoinJïqu'ondéroileànosyeux... 

P I Z A R R E , i Femaadei. 
Garde-toi. .... 

Z É L I S K A R. 

Je l'exige, 
P J Z A R R E. 

Ote-moi donc mes feux, 
Ote-moï mon amout que cet obftacle irrite , 
Et dont j'attends l'arrêt pour régler ma conduite. — 

Zéliskar , du combat entre nousfiifpendu , 
L'inllant pour deux rivaux peut n'être point perdu. 
Défefpéré, jaloux , cherchant àme connoltre. 
D'un crime ehcor douteux trop allarmépencélfe. 
De toute incertitude il le faut dégager. 
Laiflè-moi voir ce Chef (|u'on vioit d'interroger. 
Sur ce qu'il m'apprendra , quelqu'avis que je fuive , 
Je ne quitterai point cette fatale rivo 
Sans te le propofer , fans laiflèr à ton choix 
Le dtuit de me combattre ou d'accepter mes Loix. 

ZÉLISKAR. 
Gruel, !i ce ce dâaî s'il, faut que jeconlèate^ 
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Promets-tH?;.. 

P I Z A It^Jl E. 

Je le jure , & déji ton amante 
Dans la màn de mes Chefs , garans de mon bonheur ; 
N*eft <ju*un dépôtfacré qu'ils gardent au^vaîhqueu r,-^ 
Vous répondrez , amis , des Loix 06 je m'engage» 
Z ÉX ISK AR. 
Va , Pamour d'Azélie efl mon plus noble g%ge- 
Son cœur n'eft pas un bien qu'ils puifiënt te garder,-^ 
Mais un avis fecret a fçu me décider , 
Je le tiens des vertus ,-^ va méditer des crimes» - -. 

P IZ A R RE. 

Si l'amour les ordonne , ils feront lotîmes, - 

Triomphe, jufqiie^là ( mais tremblé. Je prévol 

Qu'àl'abimeoftjecours je t*entr^ne avec moik 

( ///«« avec tousfésEJpagnois. ). 
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PÉRUVIENS,ZÈLISKAÎL 

ZÉ tl SK AR^.- 

JVI O N doute augmente encore 5 cet adîeu funeffit- 
Qu*allez-voiB me prefcripc, 6 vertuque j'attete ï 
Je raflêmble.en tremblant ,dans mes efprits frappés » 
Quelques mots à ma mère ^ à Pizarr^ échappés^ 

fiisr 
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Tantôt lorfqu'à mes yeux fon fort vînt le conduire ^ '■ 

Sur le defiin d'un frère it cherchoit à s*inflrutre , 

Et il j'en crois Ztima , dans bos propres Tyrans, 

Ce Chef qu'ils font parler a connu mes parens. 

Ciel , veux-tu que je perde , en nae donnant un frèrî, 

Jufqu^au droit de haïr un rival fanguînaire ï — 

Maïs qu'entreprendre , hélas i & c'efl un nom fi doux 

Qui de ce rival même a Tufpendu les coups? 

D'un cœur j malgré fa fiâme , aux droits du fang fidèle^ 

Êtoit-ce ï ce barbare i m'offrir le modèle t — 

Hé bien ! quoi qu'ail en foit, j'ai vu tremblet^n bras.* 

Et l'innocence au moins ne balancera pas , 

Allons , fa voix me parle,il faut que j'y réponde, — 

(yiux Péruviens. }■ 
Amis ^* dans ces, rochers, une eoceiqte profonde, 
Contre.IesEfpagnols peu faits à leurs détours , 
' Par mes foins , avant tout doit afluret vos jours; 
De là , fur vos périls libre d'inquiétude , 
Suai de mes deftÎDs fixer l'incertitude. 
Quel que foit mon projet , je vous donne ma foi 
De ne point en former , s'il n'eft digne de moi ; 
S'il ne part d'un cœur pur,— mais ferme,magQamme, 
Incapable à la fois de foibleHë & de crime. 

fin du quatrième A3e, 
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. A C T E V. 



SCENE PREMIERE. 

PIZARREi ESPAGNOLS , SOLDATS. 

P I Z A R R E. 

( AccapU & Jereateillanten lui-même.') 

J^ I N SI tout me dévoile un fecret dangereux 
Qu^ignore encor Zuma , qui nuit à cous mes vœux i 
Mon rival eft mon frère , & fa haine couverte 
Me cache ici les bras qu'il excite à ma perte I 

( Aux Ëfpapiols.) 
Soldats , que vos rçgards, fur leurs complots ourerts^ 
Parcourent les rochers & la rive des mers ; 
Qu'on obferve avec foin la mère d'Azélie t 
Mais que la liberténe lui foit'pliis ravie. 
Libre , vous la verrez le chercher un vengeur. 
Porter vers Zéliskar fes pas & fa fureur ^ 
Et dans cette contrée , à nos yeux étrangère , 
Découvrir la retraite où s'arme eocôr montrèrç. 
Vous , qu'on la fuive. Allez. 
{^Les Efpagnols fortcnt,y 
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r 



SCE N E IL 

PIZAKKE, fcul. 

l)A.K s ces malheurs nouveaux 
J'ai peine à porter feul tout le poids de mes maux. 



SCENE III. 
PIZARRE, FERNANDEZ^ 

( Fernaïuttl accourt avec emprcjfemem, ) 
P r Z A R R E. 
A M I,queleft ton trouble! & que viens-tu mVj^prendre! 

F ER N AND EZ. 
Eulre vos mains .Seigneur , Zélisltar vient lé rendre. 

■ PIZARRE. 
Lui) 

FERNA'NDEZ. 

Seul & fans témoins, il demande à vous voir. 

PIZARRE. 

Tous mes vœux font remplis , s'il eft en mon pouvoir. 

Mais , quoi ! ne fçais-tu rien du 4eflèio qui Tamâne î 
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FERNANDEZ. 
Mes regwdsdanslesfiens n'ont bien lu quefahaînc: 
Mais quoiqu'un grand projet femble ici l'attirer, 
Se^neur , en ma préfence il vient de déclarer 
Qu'il dégage vos Chefs du ferment qui les lie , 
Et veut , fans vous combattre , obtenir Azëlie. 
Vous , fongez cependant, qu'en ces nouveaux climats 
Mille ennemis cachés environnent vos pas : 
Zuma même , Zuma de nos fers délivrée, 
Peut échapper aux yeux de fa fuite égarée. 
Craignez des alTafTios, dont la flècbe & les coups , 
A toute heure imprévus peuveoc tomber fur vous. 

P I Z A R R E. 
Ah ! le£ûa de mes jours peut-il toucher mon âme ?— 4' 
Las d'acciWiier en vain la Nature & ma flâme , 
7e ae fuis plus frappé qu&du partage affreux 
Qu*entre mon frère & moifît le courroux des Cieux. 
Quel contrafteendeux cœurs qu'unmêmefanganime! 
D'un côté l'innocence , & de l'autre le crime! 
Hélasîprès del'objetquïconfervafes jours. 
Un foleil toujouri pur éclairoït fes amours, 
peureux dans un défert , aimé , digne de l'être , 
Il vivoiç fans efclave & n'avoit point de maître. 
Et moi, quel fut mon fort dans ce trifte Univers l 
Vagabond , fans Patrie, errant de mers en mers , 
Minifïredu malheur, noir objet de vengeance, 
Xa haine des humaitis pourfuit mon exiflence. 
Du faux nom de vainqueur quand j*ôfe me parer. 
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Le nom d*hoinme eft un titre où je n'ôfe afpîrer, 
L*amoiir, l'airionr échappe à mon pouvoir fuprême.— 
Héjquipourroit m'aimer, quand je me hais moi-mèmet 

( A fris quelques in^ns £unt rifiexia» marquée. )- 
Ecoutez , Fernandez : préparez mes vaiflèaux 
A quitter ce riv^e, à vÈlerfiirles eaux. 
Je verrai Zéliskar ; qu*il vienne en ma préfence. 
De Ion Ibrt & du mien j'ai fixé la balance. 
Mes fermeos déliés l'enchaînent à mes vaux;. 
Qu^il vienne. 

( FtmanieiJort. ) 

S C ENE IV- 

PIZARRE,/"^//. 

(j E moment doit coûter % tous denx* 
Partons : brifons des fers dont le poids ïn'humilie.. 
Zéliskar me fuivra loin des yeux d'Azélîe. 
Oui , faire à fes rivaux partner la douleur» 
Pour qui n*a plus d'efpoir, eA encore un bonheur. 
Que perdrai -je ^ après tout i un objet qui m*abhorre. 
Que fa mère eût relnpli du fiel qui la dévore ^ 
Et qui dans l'abandon vidu moinsà fon tour 
Me payer les foupirs que m*4 coûtés t*amour. — 
Mats mon rival fur moi preodroit trop d'avantage;; 
S'il fçavoic dans quels nœuds notre fang nous engage : 
Cachons lut... Je le vois. — Amour , fans ta fureur , 
Ceftiuifeul que pour frère eût demandé mon cœur. 
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^ ■-'^ '- ^ "^^ 

SCENE V. 

ï'ÏZARRE,ZÉttSKAR, 

Z É t I S K A R. 

X IzÀRRE, i mon ^peSt, d'où naiflent tes allarmerf 
Ofe mVovifager. Je fuis feul & fant irmes. 
Ces fèrmens que la haipe entre nous fit prêter, 
Soitméprife, ou rairon, 'je' n'en puis premier: 
7e te le? rends — Je cède à la toute-puâTàhce 
D*un Dieu dont les avis ceDdamnent ma vengeance;' 
Qui par-Tout iiir mes pas attachant le malheur, 
JVIême^ l'ombre du crime a fçu iermer mon cœnrv— ' 
■Oeû m'exptiquer aflez, & fur ce qui me couche 
Je viens entendre ici mon arrêt de ta bouche. 
Ta léponie^ en un mot , va décider mon fort. 

P J Z À R R E. 
f!coute>& d'un rival ôfe imiter l'efïbrt. . ^ 
Sur jnes pas déformais laibctune t'appelle. 
Pour tes deftins nouveaux prends une âme nouvelle^ 
Il eft tems d'écarter Ppbftacle injurieux 
■Qu'i ta gloire captive oppoferent les Geux. . 
Cefle au milieu des bois d'enfevelir ta vie. 
Immolons tous les deux l'amour à la Patrie. 
L'Ë^agne dous demande & mes vaiffeaux tout prétW 

Z É L I S K A R. 
Européen j^loujC; voilà doue tes projets ! 

h. . :. Google 
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Tu vcxiif en ëtoui^t ta âSiiie illégitime 
raflbcier du moins quelque trifte vidime ; 
Et par ce facrifice entre nous inégal , 
Te ménager un bien dans les maux d'un rival. — 
D'un rival ! — ah! le Ciel dans le cœur de Pizarre 
Ne m*a-t-il point donné de titre moins barbare 3 
Qae lèrt de t^en cacher i Tu fens trop quels a^veux. 
Quel droit fur tes remords folUcitent mes vœux. 
J*en eus lin plus facré, puifqu'it fut volontaire. 
Contei>iple ces forêts , vois ce jour qui t*éclaire : 
Ces forêts & ce jour témoins de tes douleurs 
Far ma main bienfaifante ont vu fëcher tes pleurs^ 
Cell ici qu^ ta plainte ouvrant un cœur iàcile 
L'indulgente pitié vint t'ofTrir un *afyle. 
De la fimple Nature élève obéïffant , 
Je n'ai pas eu befoin d'un titre plus puiflànt, 
Pour vâncre en ta faveur les foupçons d'une mère; 
Pour te traiter en homme - Se t'accueillir en frère... 
(^Pi^arre feméU vouloir l'éloigner & tuiur contre 
PaucndriJJ^ement qu'il éprouve.'^ 
PIZARRE. 
Arrête... épargne-moi... 

Z É L I S K A R. 
C L'arrêtant avec beaucoup de chaleur. ) . 

Tu m'évites en vain. 
Cette heure , ce moment doit fixer mon deflin. 
Je lis , malgré toi-même , en tes douleurs muettes 
Du fang qui m'a parlé d'éloquens interprètes. 
Non, Je n'embraflbis' point une frivole erreur î 
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CraadsDïeux,Tousm*inlpiriez:achevezni(»i'bonheur. 
Fizarre, en te rendant, ah! garde-toi de croire 
Que mes tourmens paifés vivront dans ma mémoire. 
Va , ce cœur qu'à gémir toi feul as condamné , 
Elï plus fenûble encor qu^il n*efi infortuné. 
J'obtiendrai de ta bouche un nom qui nous alUê, 
A mes voeux, à mes pleurs tu rendras Azélie; 
Hélas ! pour prix des maux que tu m'as &it fqufFrir , 
Je ne veux que le droit de pouvoir te. chérir. 

P I Z A R R E. 
Ah ! que demandes-tu> 

Z É L I S K A R. 

Que ramitié m'obtienne 
Ce que déjà peut-être eût arraché ma haine. 

P I Z A R R E. 
Tu naquis Efpagnol : tu m'as rendu ma foi. 
Et ton fort déformais ne dépend.... 
ZÉLISKAR. 
(Keprejiant tout À caupfaj^ertJ. ) 

Que de moi, 
Ingrat ! ta dureté m*a rendu mon audace. 
Penfois-tu qu'un rival vînt te demander grâce? 
( A voix ^^Jft) 6 dans les yeux de Bicarré. ) 
Si je difois un' mot ; au moindre de mes cris 
Je t'envelopperois d'un torrent d'ennemis, 

P I Z A R R E. 
Tu crois m'épouvanter , ton co^^roux me foulage j 
D'une pitié pénible enfin il me dégage. 
Que tes vengeurs fur moi réuiii^eat leurs coups. 
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Seul, & mieux que ces pleurs,, je les combattrai tou£ 
■pour s'oppofer fans crainte â leur fureur trompée 
Dans la main de Pizarre il ne &ut qu'une ëpée. 

( // met tépic à la main.) 
Qu'ils paroiflènt \ 

\ zéliskar. 

Demeure, înfenfîble mortel : 
Connois un fentiment plus fier & moins cruel 
Que l'aveugle valeur dont ton orgueil fe pare.-— 
En me jugeant par toi , tu te trompes , Fiiarre. 
Mon exemple aux vertus eût dû te ramener; 
Ton exemple aux forfaits ne pourra m'en traîner. 
Je ne me déments point. L'horreur du parricide 
Eft le feul (èntiment qui près de toî me guide; 
Le deffin qui s'applique à combler mes revers 
M'y prefle entre le crime & la mort & les fers: 
Les fers m'aviliroieat. Le crime e(l trop funefte. 
Ofcras-tu trahir , l'efpoir feul qui me refte ï 
Fidèle <t mes devoirs, libre, exempt de remord. 
Mon choix eft fait, cruel, &: ce choix,c'eAlamorr. 
Fiiappe. 

PIZARRE. 
Moi! 

Z É L I S K A R. 
Perce un feîn qu'attendrirent tes peines* 
Que mon fang répandu par ces mains inhumaines . 
S'élève pour jamais' entre Azélie & toi. 
Elle avoAra ce cœur digne en tout de fa foi ; 
Qui, fc trompant peut-être au bruit de U Nature > 

Aime 
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Aime encor mieux mourir que d'en rifquer t%i jure ; 
Et toujours intrépide autant que vertuçux , ~ '• 
S'immole Jl rmnocence fie non pas à tes feux. 
Frappe, dis-je, 

PI Z A KK'Ei ipart. '■ ; -' 
O mon fang ! 6 vertu -que j^>ut^age ! ^ 
ZÉLISEAR. ■ [ 

Tu frdmiï ; de ce fer arme au moins mon Cour:^;' '■ 

(Ji veut f*ifir tipit'qûè-titnt Pi^rrt.) 

Donne* mon bras plus ferme. . . ■- --• ' 

P I Z A R R E. 

Ah! je rie puis fouiïrir..; 
rÉ L I s K A R. 
Traître, àurt^s-je perdu jùfqu'au droit de inbutity'.' 

P I Z A R R B. 

ZéUstari ■ ■■■' - -"'1 

■ -Z-É L IS-K-A R.' '-■ ■■ ■'"'; 

( Il fait Je nouveaux efvrtt'pcuT fe jaifir JéPi^hi^ • • 

Laiflè-moi. . . - ; 

-■ ■■.■■P-IZ A-h"R'E, ■•■■ -■'■"■■''■■■[ 

( La dégageant défis ttiains &' /a jetant Ivin deïià.y ' ' 

-.- , Cruel! qu*oiè%-tuÉiireJ -. W. 

Veux-tu donc t'immoler dans les bras de ton frèreï 

. ZR LISKAR. 
Démon fréreî ah! ce nom poiu'moi plein de douceur^ 
Efl-ce enfin le remords qui l*arrache.à ton qxur ï 
PI Z Ali il. E. ■ 

Ehlpeux-tutYméprendrestutfouble deniôrii^e, ' 
Au prix que cet aveu doit coûter \ m» fl^ë ? ' 

■ -'1f-'^ -' 



^Wlfirt ^rîiçfefls trop i^mep ëniotions, 
Que tes droits fpjiic plus fbrt$ q^e ceux 4âSipafnoti4t : 
Remplace pn fpotinieçt que jp tç f»ci^e. 
Rends-moi ce que je perds en perdanyAzélie ,— ^ ■; 
MoD frère -, oui , jf igie ccnde ^ maiï fxnsvquioir penrer 
QBe~jaa|ui5 tanc ,cL^|8iif^^ fe puiflènt glacer. — 
Quoi, tes regar^f^rn^oj s^rrécenfTans colère! 
Vujicei^s-dexes mains cette tnaip p^^uirtriére , 
Qui cei^t/pis, fi.lçPiela^eût trompé mctndelïèia 
Prête à t*a^ffiner. ,.; ; 

Zfi-tlkK^K 

.,: :■>.... ,1 : Jette-toi dans monfein. 

EmbrafTons-nouTjTçpa fr^e;oLiblipn)t tant d*allàrmes. 
Ql(£fP|i,-^iiQG;;^tTi£^ m^uxfeperdcuj^ 4uis ^9s4a}ina 

Ils feront réparés. Je cours dans ces forêts ; ■ . 

Donner de toutespju-ts-Jeriîgnatd^l^paix. 
Toi,j?hçi;cfee,ici ZuH>a,E!éf4rme fa^çplère. 
Ce cœur qui fe de'chîre enfin pourraluiplairci 
î,'ombre de fon ^oipc ,-fajisfi»ite îrce prix , 
Perii^^.foifd'imfingqi4l"'^taiC^àio;ifiIs.. -. 

'S.G;BN.B VI. 

^ Hlje puis relpjrer : jf oefen^pl^slahame. 
( jàiilie arrive pdf lun thtmp contraiTf fVf ffi^rre a.pTit- 
trtfortt{nt. ^ . ■ ; , ' 

Amélie, ei|- ce toi î 

i);,,..ii,Cioot^ic 



T RAGÉ DIE. 83 

s C E N E VIL ; ,- 
ZÉLISKAR, AZÉLIE... 
A Z É L I E. 

Cj*E s t iVcrél qui nTamène ; 
Vteos te joindre S ma mère': elte àES'rilémeïfiirs.T .■■ '] 

Z ttl S.KAÏU 
Dieux ! quelefi fon deflèin > 

A Z ÊLI E. , . 

Dans Phorfebr des ïiëfertr' -- 
Vers tes braves amis fir fray an t un paflage , 
Zuma denofi tyrans àiçu tromper la rage ^ 
^r tnentôt.»-^ ■ - ■ 

ZÉLISK AR. 
JufteCiel , qu'ôfes-tu m*annonccrï 
A la vengeance , enfin , Zumadoit renoncer. 
Ce jour, qui tant de fois ralluma fa colère , 
Ce jourfouiUéd'horreurs n*eft plusquhm jo 

A Z É L I E. 
QuoiîPizarre..... 

ZÉLISKAR. 

Ecartons nos craintes , no 

Tamère oublîra tout dans nos embraffëmi 

J*ai mis en liberté ma tendreflc & la tien; 

Pizarre aui droits du fang a fait céder la 

] 
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84 Z U M A, 

Pardonne lui. Qu'unfrère 

( On ejiund un truit confus. ) ^ 

Ah ! qu'entends-je î & quels cris ; 
Quels lugubre» accens ont frappémes elprîtsï 



SCENE VIIL 

ZUM A, PIZARREdeirière le Théâtre, 
AZÊIIE.ZÉLISKAR, fur la Scène. 

P I z A R R E. 
]^Ue &ites'Vous,Zuma î 

ZUMA. 

Tyran , fois ma viâime : 
Recoonob Ibus mes coups un Dieu vengeur du crime. ' 
ZÉLIS K AR. 
' Courtm du céti ou Zumttft fait entendre, ) 
Ma mère /ah ! fufpendez..... 



f' 
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TRAGÉDIE. «î 

SCENE IX. 

AZÊLIE,ZUMA,ZÉLISKAR, 
PÉRUVIENS. 

( Zuma Pavanée , un arc en main, à la tête des Sauvages : 
ils font comme elle aratis ^arcs & de fiches. EU* ■ 
paToifJuT le mime locher qà Pi^^Orre la fil amener "t 
^uatriàme A3e. ) 

ZUMA. 
Am I s , fuivez mes pas. 
D*un odieux vainqueur j'ai purgé nos climats. 
Enfans de cet rochers , habitez-les fans crainte. 

( La Scène & lu rochers fi peuplent de Sauvages . ) 
C*efl au pied de ces monts , dans cette même enceinte 
Que l*injufte ennemi dont je verfe le fang , 
Fit approcher le glaive & la mort de mon flanc. 
Les Dieux, pour le punir d'une aâion fi noire. 
Font de monëchafautunThéâtreimagloire. 

Z EL IS K AR, à part, 
Dequeis tounneos pour moi leurs bienfaits fontfuivis! 
{Zuma defiend du rocher pendant ce dernier yers ^ & 
s* avance vers fis enj^nr.) 

ZUMA. 
Revenez dans mes bras , 6 ma fille ! 6 mon fils ! — 
IL efi prés èe la côte un Riduit donc Tentrée 



«« Z U M A, 

Bfldes rayons du jour ^ des tyrans ignorée; 

lÀ jj'aidenosami&armé le bras vengeur. 

Kous accourions.— Vai tu, j'û percé l'opprefièur. ^ 

U TÔIoit ï mes traits. 

Z É H S K A R. . , ; 

. Ah ! Zuma ! 
Z U M A. 

Quoi! VOS' farines, . 
Du plus beaudesmomem troublent encc»rlescharmesi 
Tu trembles , ZéHskaf : tes revers t'ont inflruK. 
Far refpoir du bonheur tu crains d'être féduie. 
Viens , crois-en tes regards , j'ai le double avantage 
De venger mon époux , de laver ton outrage ; 
Vois ces lieux teints de fang-,va contempler mes coups. 
Ton intérêt , mon fils , arma bien mon courroux. 

Z É LI S K i\ K, à part. 
Zuma !— Dois-je éclaircir fa tendrefle inhumaine î 

ZUMA. 
Ah ! jufqu^ nous encor ce malheureux fe traîne ! 
Qui peut, en le voyant, étonner ma fureur ? 



SCENE X6 dernière. 

AZÉLIE.ZUMA.PIZARRE, 
ZÉLISKAR , FERNANDEZ, 
PÉRUVIENS, ESPAGNOLS. 
P I Z A R R E. 

-lVI Ere ccue ILé approche, & connois con erreur. 

Le Ciel, dont mes forfaits ont lalTé l'indulgence, 

,,. . A.Odglf 



, TR A G Ê DIE. %J 

Sur mp» lent r^entir a porté d rengeapcç. 
Je Rêchi$ fou^ fa loi : le tnurmute & l'orgueil 
N'accompagnant pi vis Thomme aux portes du cercueH. 
S'il eût;fauvé mes jours ( c'eft ce Ciel que j'attefte) ^ 
Tallois àjon repos en en^plqyer'le refte: 
Vaincv par la Nature & de l'amour vainqueur. 
Je VQlojs4?tis t^ Ivas , quand tu perças mon cœur. . 
Zéliskar, c'eft à toi d'adoucir ma mifere; 
Viens , à fes yeux encor . vî^ns ^econooitre un frère. 

Z'UMÀ. 
D.ieux îjfon frère ■! 

"pi Z A R R È. '" ' 

OuSi luî-mèmei oui, le Chef deces lieux 
DatisUf) jour de terreur l'élaigna de nos yeux. 1,1; 
Siir ces liâmes climats entiflant leurs viornes , ■ 
Mes mains ;}eunes alors^s'accoutumoient aux crimes i" 
Le fort m'y préparoit dès ce fatal moment 
Far lï-màtn la plus.fqible un jufte châtiment. 

Z U MA, ■ - 
Ah ! de quels yeux , mon fils , dois-tu revoir ta merci 

P I Z A R R E , avecachon à Zéiiskar. 
Pardonne lui les coups dont va mourir ton frère, — 

(, A fa fuite.) 
Vous, qui ferviez ma rage & voyez mon trépas, 
Efpagnols , loin d'ici précipitez vos pas. 
Ne troublez plus la paix qu'on goflte en ces afyles; 
Le Ciel y veut des cœurs innocens & tranquiles, 

(jt Zéiiskar.) 



«8 ZUMA.TRAGÉDÏE. 

Coule des jùuts heiitniit an fond de ces âéftnt. 

Ne les quitte jaiààil.— G'dl-li que là Nature 

Ofe ëlevét tticJôfè iiHÉ V<^5c libre & pute; 

Et 'de fès prrïnié's traits conrerVant lâ candeur , 

Auxtinûtes-du monde a placé le botiheur. ~ 

J'expire.— Heureux du moms dftns le fort qui m'opprime, 

Que mon dernier fdupiV ne (bit pas pour le cnme ! 



■ A P P ko B AT 1 O N. 

Vax hi t>ir. ordre de M. le lientenant-G^énl dt P<£ce, 
Zama , Tragédie , & je n'y ai neo trouré qui m'ut pHti devoir 
en empêcher & la r^réfentatioa & l'impreffion. A Pttù ce 28 
Mara i776,CaiaiL lon. ' / 

Vu l' Application , -permit dt atprifinttr Sf d^infàmtr^.ttf 
'Avril 1776 1 ALBERT, . . 
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2 E N E I D E^ 

«é - - ,-.- ■■'-^■: -. ■ - -.. â* 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA FÉE, ZÈNÈiDE. 

■L A F É E. 

y 0)fs yoilà, 'f.thti^e , un peii dédariitiiagéé 
Pe la retraiie pi\ vdus vivez i<^. 
Mais d'où naît le nouvpaa fouet ^ 
Où voire ariie paroft plongée ! 
jf vous fi tranfportce en des lieux i^beilis 
Par l'Art , la Nature & les Grâces î 
Et cependant danj vos yeux attendris t 
D'une vive dôuleurje retrouve les tracés; .... 
Vous foupirezî Avaiiej: ftanchemcnt 
C^ue lafcte pour frops »vpit qûplqUe ggféméBf* 
Le Bal vous 9s^<i^£Q\yj çj^ V^^ -^jiup .Ennuie; 
A ij 
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4 ZÉ N É I D E, 

2 É N É I P E. 

:féeainuble>il eft vrai ; tous ces nouveaux objetr 
Avoicnl pour moi quelques attraits : 
Mais je vous ù d'abord fuivie. 

L A F É E. 

' J'en conviens; mais en fbupiranr. 

Vous regardiez , en (e quittant» 
Avec des yeux de defîrs & d'envie. 
Ce Bal pour vous trop attrayanL.** 
Zénéïde, je vois votre âme toute nue; 
j'y lis des fecfCts dangereux. 
Qui fe dérobent à vos yeux, 
£r qui tous ont frappé ma vue. 

Z É N É 1 D E troubUt. 
O Ciel! Qu'ai- je donc fait de mal? 
Auprès de vous j'ai vu le Bal , 
Sur le Gradin, oil vous m'aviez placée. 
Ceft tout , je crois..» 
L A F É E. 

Et cet air de courroux. 
Que vous m*avez montré , quand je vous ai forcée 
De garder ce mafque jaloux. 
Qui, malgré U foule emprelTée 
Des curieux qui rôdoieut prcs de nous, 
£t plus encore malgré vous. 
Aux regards vous renoii cachée ? 

Z É N É I D E. 
Il eft vrai , vous m'avez fâchée.». 
£t la chàleuc da Bal..» 
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COMÉDIE. ^ 

LA FÉE. 

VoDS ne ta fèntiez plus» 
Quand pour cette raifon j'ai voulu dirparoîite'. 
Z É N Ë I D E , vivement. 
Mais pourquoi ces foins fuperflus^ 
Pourquoi refufez-vous de rae faire connoîtrc i 
Je vous dois tout-, & je ne vis îamais 
Ceux de qui le Cîel m'a fait naître;: 
C'eft de votre pouvoir que je tiens mes artiaits. 
Puis-je trop chérir vos bienfairs î 
M'en parer, c'eft les reconnoîtne^ 

L A F É E. 

Et vos vœux feroient faiisfaits. 
Si vous aviez fait voir cette reconnoiiTancc 
A ce jeune inconnu , dont l'aimable préfènce ;»> 

Z É N É I D E. 

Oh! Madame, je fçais Ton nom. 

L A F É E- 

Sçait-il le vôtre; & de quelle façon 

Ma tendrefle a pris foin d'élever voire enfance f- 

Z É N É .1 D E- 
H m'a tout demandé ; mais avec tant d'ûilUnce... 

LA FÉE, 
CJue vous avez tout dit} 

ZÉ NÉ I D E. 

_^ Olinde-eft 
n me ptigii &. lendremenij 
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« Z ÊKËIDE, 

Qu'il a vjfjnca vni réfiftttnçe. 
ï^i^S j'ai ilial fiit peat-êïte î 
L A F É E. 

Il eft donc à Tps yçu< 
Bien întéreffant ^ bien aipiable î 

Z É N É I D E. 

^ada:i1» « il ^A charmant. 

L A F É E. 

Peut-être dans ces lieux , 
Il s'èft montré dans un iour faToràble: 
Et il vous le coiicioilHez mieux.... 

Z É N É I D E. 

li me plairoit f^ns doute davantage. 
ÏJie'h d'autres m'ont parlé; maisleui- air, leur langage 
Leurgaiié, leur ton Se teiirs /bîns« 
Leur empiétement à me plaire , 
Ont juftemem fait le contraire. 
Ils ^Toifinc tant d'efprit.... 

LA F É È. 

Olinde en a-t-ilmoînst 
2 É M É t p E. 
te ne fçais {car je fuis (înçère) 
Mais avec lut \e croyois en avoir. 
Quand je parlois , fis yeux me faifoienc volft 
Qu'il eoûtoit un plaiûr extrême. 
Tous les aurres de bonn"c-foi, 
Me paroilToient contens d'eus-mêmçî 
1.01 leitl ne l'état que de fiit^* 
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COMÉDIE. 7 

L A F É E. 
Je le Tois , tf eH temps dé tantpa le Bëbce i 

VotM fiwt va fe dédarer. 
Oh {)ém rourem ^ar U {fradeBCa- 
Des Aftres corFigei lania^as tnilnciics, 

L'éviter, ou I» lépan ) 

Et fi votre boolieuc n'cft pas en ma puilTance « 

Je dais au moins vous éclairer. 

Dans un moment blinde ta paioître. 

2: it N É I D E. 

Quoi t Madame , dans ce Palais ?^ 

Qiioi ! tout*à-l'heure )t veirois l.... 

LA FÉE. 
Il voiis verra trop tôt pent-^tre. 
Zéniïde, vous ignorer 
Q^e cfl penchant qui vers lui vous entraSneà 
En le quittant cette ctuelle peine. 
Ce plaifît à te voie que vous vous figurée. 
Tout ce que vous ciaignez, ce que vous délirez^ 
Eft le pterti\&t accèi d'une paffioft vive 
Dont vofrft Sme tendre 8t n^VB 
ttûliti tant que vens vlvtex. 
L'aindar,âtlns vottée(sur,en un mdtivlMt i^édutttéé, 

Z É N É 1 D £. 

L'amouE i lîsioît<ce un mal i Efttifrwi bien>? Je Tignorot^ 

LAPÉE. 

I) peut eâufei le malKeui de vos jouis.. 

Z é N Ë I D E. 

Vtaimwb «^ &»T«w «& nttètne. 

Ai« 
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6 Z EN ÉID E. 

LA FÉE. 
Mais Cl votre Olînde vous aime 
D'un amour qui dure toujours , 
Comptez fur un bonheur fuprcme 
Dont rien n'altérera le cours. 
Z É N É I D E. 
Xtals en ce cas, l'Amour n'ell pas lï redoutable} 

LA FÉE. 
Vous fçavez. Je le vois, que vous êtes aimable î 
ZÉ N ÉID E 
EhJmais.'.. Peut-être OUnde m'aimera. 
LA FÉE. 
Puilqu^il eft homme , U changera. 
Z É N É I D E. 
VLh! Je n^en doute point, je ferai malheureufë, 
Je ne Tçaurai jamais changer. 
' L A F É E. 
Ce n'eft pas tout. Une loi rigoureufe 

Menace vos jours d'un danger 
Dont tout mon Art ne peut vqus dégager^ 
'^ppienez des fecrets que je ne dois plustaiie. 

Dès que vous reçûtes le jour , 
J'accourus ; je vous vis avec des yeux de Mère i 

Et, ttop aveugle en mon a moût] 
p'un préjugé fatal fuivant l'extravagance , 
Penfant en femme, enfin, je crus que la beauté 
Pour notre Sexe étoit le bien par excellence;^ 
La fuprême félicité: 
Ainfi j'épuiCù ma poilTançe , 
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Four vous douer de tous les vains attraits 
De la plus brillante âgure. 
Tout mon art me fervit pour embellir vos traits } 
J'abandonnai le reftc à la Nature. 
La Fée Uigandc en ce moment parut; 
Mon âme a Ton afpeâ s'émui; 
Ses regards menaçans m'annonçoient /a colite. 
H Tu eonnoîtras un jour comme l'on doit aimer». 

Me dit-elle d'un ton fcTcrç. 
Par mes refpeas je crus en vain la défarmer. 
Elle approche de vous , vous touche , vous embraOe : 
J'ignore' fi c'icoit ou faveur, ou dtfgrace 
Qu'Utgande alors verfoit fut vousi 
.Mais par les maux donc elle vous menace , 
Je dois juger de Ton courroux. x 

Z É N E I D E. 
Je tremble. Achevez , je vous prie ; 
<^eU malheurs ai-je à redouter ! 
Olinde I aurois-je à craindre pour ta vie i 
LA FÉE. 
Voici Tes propres mots ; je vais les répéter. 
Zeniidt , tu f*ras belle ; 
fdais crains l' Amour: s'il tUffe un jour ton CCUiTt 
Ta beauté deviendra laideur , 
Si tu ne plais à ton Amant fans elle. 
Z É N É I D E. 
O Ciell'Jedeviendrois?.... 

L A F É E. 

Oui , laide ^ iùtt peur. 
Z É N É I D E. 
Olinde me ttouveroit laide \ 
Ah ! qu'iloç vienne point ; je mourrois de denleut^ 
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10 Z É N É I D E, 

L A F É E. 
Aa pouToic de U Fée , il faux qae le fnîtn cède. 
Et puifqv'Olinde vous s pla, 
II faut le Toii , & , s'il fft peut» lai plaira » 
Gomme Urgtnde l'a léCoïa. 
Sut votre amour , fur- tout, ayez Coin df Vons taire* 

Pour le projet que j'ai cân^a, 
C'eA le point capital, 

ZÊN Èî t> E. 

Et le plus dîfficifd 
Gir tû6û t i'il m'aimoit, pourrois-je lui celcf?.... 

]k nt fçais poiiit difllmuler. 
Ma bortché ^arderoit Urt tîÎÉnce inutile * 

£t tilugré moi liics yeux f^auioient pniler. 

LA F E É. 
Et la laideur * 

Z É N É ï D E. 

VoQs me fàtei tretwMer. 
InftruiAz-mot i que faut -il que je falTel 

L A F É Ej 
£h ! mais». Votie état m'embarfaffc. 
ha homm«s Tont It dangétein! 

11 eft fi mal-aift d'ea rtOuver un (tncètc' 

Tel qiii le paroît à ne» yeUT 
N'eft qu'un fourbe qui cReiche à plaire 
Avec des dehors fpécimx. 
Le caprice fégle Itur vqbûx, 
Oil la Vanicé Ici fait naître. 
Volages i Ingrats, Orguiîlleux, 
Le c<xur piédit' au plaifir d'êttè betlreux 
Le faux bonaetu: de le partïtirt s 
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Et k phu Modtfftff d'fcmr'«ut 
Sut céE àtd£lt tift Ptfrir-Milcn* 
2 S N É I D È. 

Que ?ift pistCét hltitt finiffemrfrttî 
Ah ! 6 I(J iddifToU da plàïfl): <Piue irmufe , 
f« Tçiutb» ttttfètTtuii ce Ctétn itttpdttitit 
Entre mon Ctsilt S: nton Amanu 
Mais hélas , mon âine altarmée , 
A d'autres Jôtns doit Ce (iviet. 
Non , je nfc dois plus efp^rer 
Un b^heUi; qài ih'àutoic charmée, 

LA FÉE. 
Pfiilrqadi Abll ? 11 e(t dri Kieyén, 
Z É N É 1 D £ f vivement. 
Va moyéi <^\ia eft-ilî 

LA f É £ , tttahpièinent. 

) aurois quélqu'cQiirancet 
Si par hftfard Otinde jpenioit tien. 
La chofe feroîi rare & paite l'apparence : 

Elle eft poilîble cependant ; 
On a vu quelquefois la Nature propic« 
Faire , par un heureux caprice , 
Des miracles en le jouant. 
Z É N EIDE, 
^*il penfoic bien enfin 1.^ 

LA FÉE. 

n ne vous a point vue. 
Le mafqae a voilé vos attraits; 
Et cependant fon âme s'eft émue. 
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Par fa adieux , par Tes regrets,' 
J*aî vu combien pour vous elle étoit ptévcnae. 
2 É N É I D E. 
Je m'en étois aulH bien apperçue. 

D'ailleurs, ce qu'il m'a dit tout bas..„ 
Tous letboramesn'ontpoint cet ail tcndie&Eîmide. 

L A F É E. 

A nous tromper ils trouvent tant d'appas , 
Que ce plaini eft le feul qui les guide. 

Z £ N £ I D E I vivement. 
Tenez , s'il en eft un qui ne foit point perlîde , 
Je gagerais qu'Olinie ne l'eft pas. 

LA FÉE. 
£b! bien, éprouvons fa tendreiSe. 
Gardez-vous de lui découvrir 
Combien pour lui votre coeur s'intéreQe ; 
Et cependant , pour obéir 
Aux ordres abfolus d'Urgande , 
A votre Amant cachez votre beauté. 
Tâchez de l'enflammer comme elle le commande : 

Que le mafque avec fermeté 
Dérobe à fes cegarat...* 
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SCENE IL 

GNIDIE.m kabit négligé; LA FÉE, 
ZÈNÉI DE. 

G N I D I E. 

Z{A la Fée.) 
Enéide.... Ah! M£tdame> 
Pardonnez-moi.... Je ne vous voyois pas. 

L A F É E. ^ 
Qu'avez-vous doncî D'où naît cet embarras î 

G N I D I E. 
Rien n'eft égal au trouble de mon âme. 
. J'ai vu dans les JarcTms,... Son air eA enchanteui;»^ 
^ Dieux! que fa 6gure e(l jolie ! 
Vousm'accufcz, peut-être, de folie™ 
Mais je l'aivu, vous dis je, & j'en crois bien mon coeur; 
L A F E E. 
Qui donc avez-vous vu , Gnidie i 
G N I D I E, 
Un jeune homme charmant. Faut-il le répéter i 
2 É N É I D E , à laFà. 
Ah! c'eft lui, je n'en puis douter. 

L A F É E. 
Ec vous auroit-il appetçuc î 

GNIDIE. 
Je me flatte bien qu'il m'a vaej 
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»4 ZÊNÉIOK, 

Mm je n'ofeiois l'alTurer. 
Il éioit encot loin.», j'étois R négligée..^. 
J'ai fpî pour aller me parpr. 
^ j'enfle été mieux anangée^u 
LA F P E. 
}*eaten(l5>Toiisàurte;E pils^rand foin de vous montrer ! 
G N I D i E', vivement. 
Pour le zevoic» je vais me prépaier. 

( A Zéniide. ) 
Si je .ptenojs l'habit & la coeffùre 
Que je portais, lorf^u'on fit mon poitrût | 

Je préféré cette paiure. 
(A la Fie,) 
fSle «ft-de votEc goût, & meiisd tout-4-£tit. 
Adieu i yfi v<^p À^f^i toilette. 

SCENE IJI. 

LA FÉE, ZÉNÉIPÉ* 

ZÉNÉlDEi trls-vivemenL 



Ahii 



! Madame a rile Itïi plaira. 
D^iendez-loi.... 

L A F É É. 
Quoi , ma fiHe , déjà 
Un foin jaloux vous incjuiète i ' 
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COMÉDIE. t5 

Z É N É I D E . avec dépit. 

Sans ce mafque importun..» 
Ou fi Goidie en avoit un. 
Je ne la redouuiois guène : 
Mais elle eft belle ; elle voudia lut plaire } 
Olinde verra Tes appas.... 
L A F É £. 
•Qu'ifnpgrre} s'il vous aime 2 

Ji,pcqc changer pour. dit. 
LA FÉE. 
Atvc Qtdm d'ÙrgdadCs «a ce caf. 
Il eft aifé d'être fidelle. 
Voeu ferez belle > au moîQ*. 

Z É N É I D E. 

Et s'H ne iq'awK^t pat ; 
Qae m'importeioic d'être belle î 

J'entends du bruit. 

Z £ N £ I D E. 

Le cœur nu bat. Ceft lui. 
(jt U Fte.) 
Qu<ù! Vous m'abandMinaz. 

L A F É E. 

Il vicac 5oy«a ptadente. 
yo» m'entendjty. 
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SCENE IV. 

Z Ë N É I D E, fade^ en remettant fon mafque4 

x3 Elas! Je craigaoJs aujourd'hui 
De le revoir trop tard au gré de mon artente ; 
£t mainteoant inguicie , [remblance...» 

i c^i I ■ '^ •' a . 

SCENE V. 

OtINDE, ZÊNÉipE, 
O L I N D E. 



Jb 



J E la revois!... Zénéïde, c'eft voosï 
Que ce moment eft flatteur pour ma flâme ! 
je {bupirois après un bonheur aulK doux ; 
£t je fencois vers vous voler mon .âme. 
Z£NÉIDE.,tf.;'^rf. 
Tout ce qu'il dit, je le relTens. 
O L I N DE. 
Mais quoi ! pour prix d'une ardeur auffi tendfe 4 
' Vous détournez de môi'ces regards It touchans! 
Vous paioiflez ne pas m'entendre ! 
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ÎZÉNÉIDE, en/e retournent, . 
Pai'doniiez-moi , je vous entends. ' 
O L I N D E. 
Que vois-ie?D Ciel! ce marque inlUppoti^bU 
À mort amour encor dérobe vos attrdits! 
Eh ! ne dois-je vous voir jamais 
Que roas un voile impénétrable! 
Z É N É 1 D E. 
Hélas !f en fiu's fâchée} & je déflrcroîs 

Vous voir avec inoins de myftcrej 
Mais...' 

O L I N D E. 
£h bien i 
2 É N É I D E. 

Oh ! je i^is me taire. ' 
( A pdrty fiiifam un mouvement pour fortir.^ 
Il faut le fiiir ; je me perdroîs. 
Avec trop de plaide je (ens que je l'écoute. 

(A Olinde.) 
Oliade , laitTez-moi. Par une feiuie ardeut 

Vous voulez me tromper , faos doute* 
O L I N D E. 
Mû vous tromper ! 

Z É N É I D E. î 

La Fée A , pai bonheur j 
Eu l'attention de m'inftruire. 
Ce defir curieux , ce langage flatteur. 

Sans elle auroieni pu me n^duire...!. 
Encore un coup, Olihde, laifTez-moi. 
Je (çais que Thoinme le plus fagé 
fift ingtat, pcrâdc, ou Tclage ;- 
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Ec vous me manquetîez de fei. 
O L J N b E. 
. Ak.l 2énçïde, qvel langage!. 
Un tel -Ibupçon m'âccable dç douletir. 
On connoît p^ JeB tumnaes » mon êge î 
MfW'cfoyez-en mcm témoignage, 
îls vous ont été peints avec trop de rigueur. 
Les vices ne font point leyr unique appaaage i 
Quelques vertus parjejic en leur faveur ;' 
Et la confiance aii moins doit être leur jiartage. 
Si je juge 4'eux par mon CŒur. 
Daignez donc me rendre iuftice; 
Arrachez ce mafc^ue odieux ; 
A mes delîfs foyez enfin -pr^ice. 
Zco«ïJe,/ces traiis qui combleroient mes voeux, 
Sih éteiest «^etts à'ines yeu^> 
l^ar vos refus ftjfii mon fuppliçe. 
E^-.çt par humç ou fiir capri:*. 
Que vous me "rendez malhcureiixi? 
Z È NÉ JOE, />«rt«f)/ /tf main à fon m^ffU», 
( A part. ) 
Je cède àftinaFdeur extrême. 
(Retirant fa main atyec précipitation.) 
S'il me trompj^t 1... 5'H fe-trompoit lui même !.« 
. O i € N D E. 
Que vols je i Ce trodble flatteur 
Vousj)arle-t-iI«n ma-feveurî 
'z Ét'N t:iT> E.î 
( A parfies Atut^_ pr^mien f^rs- ) 
Je ne f^ais oà J'-en lii^i? > & «na la^ron s'omblle. 
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C O M É C I E. fi 

A^> s'il s'appei£«vpitl.~ Me fecois-ie trahie ? 
iAOlinde.) 
Je ne voas aime pas , aa moins. 
O L I N D E. 
^ Je ne le vois que trop , ingrate ! 

Je vous déplais -, vous lejettez mes foins-.»' 
2 É N É I D K. 
'C^je dûçs-vousl ^ 

O L I N D E. 
, Mon dçfèfpoir vous flatte^ 
' Vou» me le faites trop fcntir. 
Oui , vous me haînèi... Eh bien , il faut vous fuir. 

Z É N É f D E. 

Mais je ne voushaïs point ; Je le fçais bien, peut -être.' 

O L I N D E. 

Par mon amour j lailTez-vous donc fiéchir. 

Z É N É I D E , <i part. 
De mon feccet , mon cœur a'eû plas te maître, 
-{A'OUtkU.) 
^inde , vous m'aimez ! 

O L I N D E. 

^ Poiivez-vous en douter \ 

2 É N É I D E. 

Prouvez-le mai par votre obéiffancé. 

O L IN D E. 

Commandçz , je puis tout tenter 

B ij 
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Xà Z É-NÉ ï DE," 

Z É N É I D E. 
Je dois cachei rocs tiatts» & garder le nience< 
O L ï N D E. 
Ah ! Zénéïde , voulez-vous 
Défêfpccer un cirm qui vous adore î i 
Pourquoi voiler vos appas les plus doux ; 
■ Pourquoi ce ma(<^ue qUe j'abhorre. 
Quand i Amour feul e(l en tiers avec nôds l 
, (îl Je met à genoux.} 
Je vais mourir à vos genoux , 
' Si jt n'obtiens la faveur qrfe j'implore. 

Z É N É r D E. > 

Ali! 

o L I N DE. 
Ge foupir eft-it favorable à mcS feuxi 
Montcez^vous , & je fuis heureux; 
Cédez à'mop împaïience. 

2 É N É I D E. 
{A part.) 
Hclas! s'ils Ibiit tous H prelTanfi, 
Contre eux , de quel fecours peut-être la prudence î, 

a L I N I> E. 
Ma chçie Zénéïde !.«. 
* 2É NÉI D E. 

Olinde L.. Ah , quels momens ! 
O L I N D E. 
(Qu'ils fe;oieni doux pour moi ïans votre tififtance ! 
(Il Je lève pour iiii âter fon mafjue.) 
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G O M É D I B. II 

Ah ! permettez.... 

Z È N É i D E. 

Non, je vous le défends. 
O L I N D E , continuant. 
O Ciel ! Quelle injufte défenfe î- 
ZÈNÉlDE^enfe défendant. 
Otinde, fiaifTez. 

O L I N D E , avec fias d'ardeur. 
, Mes. feux.roni trop ardens 

Pour cet eftbcc d'obéïllànce. 
Je niaurs des tiaiifp< 

ZÉNÉIDE,! 

Çen e(l trop i arrêtez , ou i 

■O L I ÏI D 

. Quoi! ne peut-il rnê"! 

Z É N É I 

J*ai !e courage nécel 

Pour rae cacher , & f 

Quand vous ceflêz d 

6 L I N 1 

■ Vous le voulez; malgn 
. Mais j'entrevois le fond 
Z É N É I 
Eh ! qu'entrevoyez-vous î 

OL I ND E 
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21 Z È N Ê I B E^ 

Z É N £ I D É. 

Parles. 

O L I N T> E. 

Puirque je fais forcé ^èite Shccre. ... 

On ne Te cache point , quand on a de quoi pt^re. 

2 É N É I D E , piquet: 
ÂJn£ voas augurez fort mal de ma beauté ! 
O L I N î) E. 
Mâts fans te croire..» Je foupçonne...* 
2 É N É I D,E. 
Fort bien ; fentends cette fînccrîté. 
(A fart.) 
Ah,nfôrois!..M3isnon:dumDyenqu'ilmedoane.^ 
Profitons pour iôndct les replis de.fon cœur. 
(ffauc.) 
Votre Ibùpçon n'eft que rrop vétitable, 
Olinde, à cet aveuvotis forcei nia candeur. 
Il eft t|rop vrâî,.paur mon inalKear, 
Que mes traits n'ont tien dVgtéab!e> 
Voilà tout mon fecret. 

O L 1 N D E. 

Non,. }e ne vous cioïs pas. 
Mon cœur me parle, il me peint vos appas; 
£t c'eft lui feul que j'en veux croire. 
2 É N É i D E. 
V<K foupcons..» 

' O L I i^ D^ E. 
■ Jefpctois de vaincre vos refus. 
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COMÉDIE, tj 

En îmérelTatit votre gloke. 
Z É N É I D E. 
Ils (ont fondée. 

O L I N D E. 

N'en parlons ptus j 

Ils ctoietu feints j peidez-en la mémpire^ 

2 É K É I D E. 

Ils n'ont pour moi rien d'ofîcn&nt. 

La beauie me rctidroic peu vaine; 

C'cft une fleur qui fiaite, & qui plaît un inflanc> ^ 

M4isqui péril pirefquc ennatlTant;- - 

£c n>A laidcuf ne me fait poiot dç peine. 

O L i N D E. 

Alï î vous avez beau dire .& Je ne Volts crois pOTnt r 
Non , la ^mihe la plut ânccre 
ï^e le fut jamais fui ce pàinc. 
La p1u& laide cioi[ le contraire 
Vous êtes belle", & frès-fÛre de plaire j. 
' Votre miroir vous!'» dit trop fb^vBat^ 
3*en jureroîs ,. s'il étoie néceUaire» 
SuB votre dWcours ïéulement.- 

2 É,N;£Ï D^ 

Voire obftinaiion m'excède. - 

Je me conii.ois , apparemment / • 

Et je voûs'-tiii qu6 je fois Uide. 

Plus de difpute, ou^.; je be fâcherai. 

^ lï'n'de. ■ : 

- Vai^ni.*yfûKezieb bienl je Vous «oirafc. 
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2 É N É I ,D E. 
{Apa.ru) 
Vous me croirez ! Il le peiife , k traire ! 
( A Olinde , timîdemeni.) 
jt cet amour,. qu'avoic fàic naître 
Un vain phantômede beauté, 
* " Donc votre cœur s'étoit flatté- 
Avant que de rae biçn connoître. 
Apparemment va difparoître 
Avec Vetreuc qui l'avott enchanté f 

OLINDE. 

Non. Mon amour fera toujours le même» 
Vous voulez en vain m'alarmer. 
Fuffiez-voHs laide.... ie yous aime , 
Eçje fiç cdTçrai jamais de vous aimer. ' 
2 É N É I D E. 
Quoi t fi j'étois d'une laideur exncme..^ , 
O t I N D E. 
M3is:MQUS aè l'êtes poÎQl. 

Z É N É I D E. 

Enfin , iS je l'ctoift! 
O L I N p E. ' 
Je fens que je vous aîmerois, 
ZÉ N É I P £., 
- f ^ paru.) . , .-, ., . ^: "; 
Je jouis d'un bqnbcu| ^prême< 
(^ Olinde.) . 
Ollnde i^f l^-ilbieo vrai: Ne rûUs irompez-Toas pas } 
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D'un ïci effort uiihomme etî-il capableî 
■ ' O L I N D E. 

Soit que' le mafque favorable 
Vous piâte à mes yeux des appas. 
Soie qu'il couvre un vîfâge aimabte> 
Pai uti peH<liaat lufumiontable 
Auprès de vous je me fens arrête. 
Ce Ton de voix,' ceite ingénuiré. 
Vos grâces, votre eiprit, ce fourire- agïéable, 
Cçs regards, qui malgré ce malque qui m'accable, 
Porientle feiwimeiit jufqu'au fond de mon cœur, 
Me fojit trop cpioiuvec que leur appas vaiuqueur a 
Même fans la beauté, vous rendtoit adorable. 

^ ZÉNÉIDE. - 

C'en eft aflez ; je fuis dans un ravifTement î... 

Olinde '■... O ciel ! quelle eft. ma Joie !...» 
Jet vais trouver la Fée ; il faut que }e la voie.., . j 

Olinde, attendez un moment- 

O L ï N. D E. 

Ah ! permettez-moi de vous fuivre. 

Z É N É IDE. 

Non: detneurçz; je reviens à liftant, 

[Elu fm.) 
(Au fond du Thtatrty avant de fortir.) 
Ne vous en allez pas , au moîiii. 
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Z É NÉ ID E, 



SCENE VI. 

OLINDE,/œt 

■ JTI H , quel tonrment t 
Dans cet ctar je ne fçiutois plu» vi«e. 
Eft-il bien vrai qu'elle ait dit fon fecret f 
Seroitelle laide en effet î 
Qu'importe après toutï je l'adore— 
Pourvu qu'elle m'aime à fon tour.... 
Je lui ferai garder le mafqHe tout le jour,... 
Mais quelqu'un vient... Eft- ce Vénus, ou Flore f 



SCENE VIL 
GNIDIE, O LIN DR 

G N I D-I ti à. pm. , 

C'Eft lui-même ; approchons , qu'il ,puiCe voi? 
mes traits. 
O L I N D E , a fan, 

Quelle pwure , Sf-^uels artraits! 
Que cet ajultemeuc Aed bîea à ibavifagel*.. 
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COMÉDIE. ît 

Zcnéïde, fans «s apprêts. 
Me plaît cependant davjnragt. 
C A Gnidie.) 
bïi àùii goûter ici le bonheur ie plus dfoùx. 
On doit y rencontrer tous les plaifirs cnfôniblï, ■ 
Si les objets divers fiue. U Fée y rafferabte. 
Sont, tous aufli charmans que vous. 
GNIDIE. 
Vous me trouvez ddnc bien ï Ab, qu'urt homme eil aimable ï 

Ctoiriez-vous que dans ce féioar 
Perfonne ne m'a dît eacôt rien de lèmblableï 

O t ï N t) E. ' 

On efl donc pèù galant 3 

G N I fl I E. 

El fort p«ï ■?ïfîtkl)léi 
La Féê' » féuIemtiK des F«mmes à fa Cour: 
Elles me contrôlent fans céfle. 
Véîiosviendroit, qu'elles fê crôlroifcnt miens. 
Ub rien" aigrit te** éfprit tftvifcuXj 
Et quelque cho^ en mot toujours lés bielle. 
Je leur rends bienauffitendreflepour tendrétre , 
Et je les juge à la rigueur. 
Sur ce point-ià^ft n'ai point de ïcrupules. 
Par leur ligure , ou leur humeur. 
Je les vois toutes, pat bonheur. 
Sottes jlAiâcSjOa ridicules j , 
Et je les hais de tout mon cqci 
C3 L I N D E. 
(^ part.) 
Le cliaimant natatel î Elfe reffemblt ânï 
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Elle eft , de plus, de bonne foî. - 
(j4 Gnidie.) 

Mais* dans ce Palais, dites-moi. 
Ne voyez-vous de charmes que les vôtrest 
N'cA-il point quelque objet que vouspuiÛiez iouet t 

GNIDIE. 

Maisj'y vois tantdemonde^Scd'aîlIeursjenirs bonne. 
Je fuis pourtant comiaiiite d'avouer 

Que je n'y rencontre peifbnne 
Dont les détauts ne frappent mes rogards. 
La Fée eft, p'ar exemple, tnjufte, impétÎRufe ;. 
Pour nous à tous momens die manque d'égards. . 
FJoride que l'on vante, eft belle , géiiéreufe ; 
Et'fa taille majeftueufë 
Au premier abord éblouît .' 
Mais la vott-on de près, bientôt le charme fiiît. 
Un dehors apprêté cache urie âme; orgudlleufe ^ " 
5on ton robufle, choque, aigrir; 
Elle eft méchanre, ingrate, dcdaigneufêi 
L'impertinence , en un mot t'enlaidit. 

Ajnfi des autres. La Nature 
0t tnille artraits en vain les embellici ^ 

Elles déparent leur hgure 
Par les travers de leur efptit. 

O L I N D E. 

Votre pinceau ne flajte guère. 

GNIDIE. 

Il eft moins malin que ïinccre. ' 
Je peinsd'après l'original. 
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■O L^I N D'Ê, avet timidité, 
El Zéiiéïdej' 

G N I D I E. 

Eh .' mais., elle cft en droit de plaire. . 
Jeia trouve allez bien; fou efprit eft égals 
Elle 3 d'ailleurs un foie bon caïaûcce. 

O L I N D E. 

(A part.) 

Elle eft laide; la chofe eft claire," 

Puifqu'ellé n'en dit poiat de mal. 

■ {A Gnidie.) 

Vous l'aimez donc beaucoup î 

G N I D I E. 

Oui, tout le monde l'aimst 

O L I N D E. 

{A part.) 

Voilà du moins mon goût juAifîé. 
G N I D I E. 
La Fée a pour nous deux des monaens d'amitié. 

Sa bonté'pouc lors eft extrême, 
f ■ Mndre & broder font fes amufemens. 
Elle a voulu dans un de His momens 
Faire mon Portrait elle-même. 
Il eft vraiment joli. Les Ornemens fur-tout... 
Je vous le ferai voir. Je vous crois de faon goûc. 
Ëh I bien , dans ce Palais , foit baffe jaloufîe , 

Ou défaut de difcetnement , 
La jeule Zénciidc ^ oui, feule exactement. 
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Tut sflcï juftc, oiibi«o »ff^ polie. 
Pour me trouver encore plus jolie 
Que ce Portrait c|a*oji vanioic tant. 
O L I N D E. 
Sans doute elle fut jufte autant que bonne amie: 
Et f pour peu qu'il foie icfferobUnt... 
G N I p I E. 
Oh ! ce n'eft pas en beau qu'il me relTe^ble. 
Je voiisTai dit, vçus le verrez; 
Comme elle vous en jugerc?. 
Nous nous retrouverons qnelqù'aucrefpisenfèinbte. 
Mais, je vous prie , ctes-vous Teulici ! 
Nous n allons que pat compagnie: 
Apparemment Iss iiommes vont ainlî? 
(^ part.) 
Où font vos Compagnons! Il me trouve jolie« 
Ils auront de bons yeux auHî. 
O L I N D E, à part. 
' Ah, quel fond de coquetterie! 
(A Giiidie.) 
Je fiiis atiiyé feul. 

G N I D I E. 

Quoi! feul dans ce Palais 3 
O L I N D E. 
Ojii, feu!. Ceî* vousanortifieî 
Tout la gloire de vos attraits 
C'eft trop fsu. que de mjîn fuffrage ï 
' . G N J D ï E. 
Jet>e dis pas cela; mais ct>6n, je voudrois..* 
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O L I N D E. 

Forcer coût à tous reiiilre hommage î 
G N 1 D I E. 
La Fcé approche ; adieu. Je vous quitte à regret. 
I .A part.) 
V Je vois qu'il me trouve charmante. 
Courons à Zcucidc apprendre ce fecrer; 
J'en veux faire ma conndente. 



3« 
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SCENE VIII. 

O 1 I N D E , yè«i 

vJuE ZénéïJs rft diffcrtnie ! 
Les qualités du œut 'Oiic ;cs Teuls vrais tré^is; 
Sans elles , ta beauté celle d'étie piquante. 



se E N E IX. 

■• lA FÉE, OLINDE. 

X A F E E,» «« entrant. 

J'AI pour un temps retenu Tes traiirports. 
TcTCoxle Totr moi-même, avant qu'elle s expofe... 
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j> 2 É N É I D Éji 

O L I N O E. 

De mes chagrins vous connoiffez larcaufe 
Le pouvoir de votre Art fans douw dans mon cc^ 
Vous fait lire comme niûi-même 
■ Vous voyez mon amour extrême. 
J'actciids de Zcnéide 5c de vous mon bonheur. 

L A F É E. 
Je vous ai tranfporté' daus ce fcjour aimable. 
Dans le dcflein de vous unir rous deux. 
E/pcrez tout, fi d'un amour durable 
Vous {entez les liiiccres feux. 

O L I N D E. 
Quoi I je pouriois me flatter d'être teureux.^*. 
L'A F É E. 
J'ignore fi pour vous Con âme s'intérede. 
Il me fufïît, pour vous unir > 
• De connoîtte voire -tendrefle. 
Zéncïde eft bien née , & fçaura m'obéïr- 

O L I N D E. 
f Ah ! Madame , qu'ôfez-vous dire > 

Sa main eft le feul bien que mon âme dcfire! 
Mais de votre Pouvoir (en duAc- je périr ) 

Je n'attends poihf lé bonhaur où j'afpire. 
Ce n'eft que de loa cœur que Je veux l'obienir* 

L À FEE." . 
J*aime à trouver en vous cette délici^teflè. 
Mais. çxamiiie,z-vpus. Parlez-inoi franchement, 

Zéncïdè a de iajeuneiTe, 
' ■ t>e§ 
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G O MÈVyi'Ei- 33. 

Des grâces» dc^refprit , beaùctrtip ûc femîménïî 
Mats voUà to^c: Se fa Ulibulr eAiKHe^» 

O L I N D Ç. 

Elle eft "donc laide âbfôrumenti 
L A FÉE.^ . 
Oui : je TQHs ea fetoïs un Portrait ÎDÎÏdtile 

Si je la peignois autrejnçiit. ; ,- ' ; 

O L I N D i-.V. , 
Avec de fi beaux yeur.peuÎHMi n'être pas belle î 
'1 a' F E E/f'f " ' 
Mais'd*oi\ naîi cet ctdnnémerti _ . _ ^ 
Sur ce poïnt, elle a di vouS parler' ftns'myfijre, * 

o c I N b ^.,' 

Ah! je ne Tçaîs. Mon amour Tejlartoi;.... 

"J'efpcrois- qu'elle me irbmpdit^ ' " ■ 
Soi fa laideur £ces-vous biea Cncère î 

LA FÉE;- -■■.■c;^;^■/ 

- Vous en ferez fans doute lèrotré,'' • 
O L ï N D-ï. ■ 
- Non. Ses giîces, fon caraAère > 
M'ont fôduit} j'en (uis. enchanté; 
Et dans le fond, la folide be^ti. . ' .-.. 
N'eft amre cjue le don de plaire. 
Qu'elle pairoiffe' doiic, & je vais, à vos yeux» 
Lui confacier mon amour te m'a vie. ~ 
L À F É E.' ' 
Si Toos volez aTani.'...Oui.ii. ce feioit bien nueat. 
C 
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j4 Z&NÈIDE» 

y à ùu taxa [on .Fomait, 

OLI N Ù hf »ve* empnfeiittiiK 

, Madaine t je vous piie; 
ïetraettez-niôJ de le voir ua inftaac. 

LA FÉE. 

(Jparu) 
Jetiez. SI Va fiïbîr une «ïpreavê «rnelte ; 

Mais le bonheur -de tous deox en dépend. 

O L I N Ù E , pl-^ffui efrayi. 

•Qjie Vois-jeî Ocieli eft-cc bien elle» 

LA FÉE, maiignemetit. 

E!(e eft tkttéc un peu i maîj un Peintre pnidenr 

Doit quelquefois «nbelUr ion Modèle. 

O L I N D E. 
"'£t ce Poiicaic, dites-vous, dt Baait 
: LA FÉE. 

Sans doute. Eh qoojî î>én tows, voilà rebuté» 

A vos fxanfpocts un fi:oid moHel fiicGède t 

O 1.1 N D E. 
Il fant en conftfik » je la ctoyéis mi^ kîde. 

t A F É E. 
Je vous l'avoîs bien dit; fes traits font odieux. 
Avouez raainHiiant que céue atdenr fi teodie 
Cft déjà tôin,^. 

OL INPE, 

. . Ce fou pouroiic les yenz^ 
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C OMË DIE j, 

Et tous fes traits, à le bien ntcudte. 
K« font point mai. 

t. A F É E. 

Mais VeaCemble ta aarew.' 
O t I N D E. 
Afteiiiî Coll trop. Sa laideur...^ 

1 A FEE. 

« V ■ ^^ extrême, 

O L I N I) E. 
£11» n'a rien, dans ie fond, de choquant. 

LA FÉE. 
Quoi î Vous trouver.^. 

OL I N D B. 

Et j'y remarque iiifnu 
Quelque chofe d-alTez piquant 
Examinez, Madame, cette bouclie. 
L A F É E. 
La botlche eft allez bien. 

O L I N D E. 

Mais jevons dis fort bie». 
Elle a ce founre qui touche, 
Q.u'on ne peut çomparet qu'au Oen. 



Çij 
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ZÈ N ÉI D E, 



S C E :N E X. 

ZËNËIDE, GNIDIR, LA FÉE, 
QLINDE. 

ZENÉIDE» toujours mafquétt 

iVJ'A(lame,i1 me tronippit; jt adore Gtiidîe. 
(A OlirM.) 
Ah; Vous voilai 

GNIDIE, i Ollnde. 

Vous me trouvez jolie! 
N*eft-il pas vraique vous me' l'avez dit» 

.0 L I N DE, froidement. 

Je vous l'ai die, & je tous Te répète. 

ZÉNÈrOE, À la. Fie. 

Même à mes yeux il me irahit \ . 

O LI N DE, à Gnidie. 

Votre figure eft (ans doute parfaite j 
Pouc "fa trouver ainlî, le feul bon goût fut£t. 

. G N I D I E , à Zinelde. 

Eh bien! vous trompois-îe, ma chère) 
Allez , )e fuis fûre de plaire ; 
Et j'en crois mes attraits moins que vorred^pit. 
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• COMÉDIE. 37 , 

LA F É ^y i Zir.iiiu 
Quoi ! vous pleurez \ 

Z Ê N É I i) E. 

Je fuis mt^iitki. 

O L I N D E.. 

Zénéïde!... '. ' 

Z É N É I D E. 

Que Je la hais ' 
L A F É.E. 
Ici ro!ues vivoîeiu en paix} 
Uii ieune lioihihe' (bcvieiit , la guerre eft déclaré* 

'' O L I N D E, 
Vous pouvez foupçoniier ;.. 

Z É N É I D E. 

Oh ! je vous connots bien. 
N'efpéiez pas dé me tromper encore. 
Mais quel etl ce I?oriiati l C'efl fans doute le iîen î . 

O L I N D E. 
C'eft le Porrrair de celle que j'aiore. 
G N I D I E , iun .air réf^rvé.^ 
Quoi! Madame, fï-côt vous a donné le mitai 
O L I N D h.àGnidie. 
Vous vous trompez -, & c'cft celui d'une autre. 

G NI D I E. 
II extrayague > 8c je n'y comprends rien. 
Ciij 
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38 Z Ë N É I D E, ■ 

Z É N É I D E. 

Mais ce Pottraîc , quel eft-il i 
O L I N D E. 

C'eft le TÔire. 
Z É N E I D E. 
(Eue fTtnd It Fortrait.} 
Le mien î Je veux le voir. 

t A F É E. 

n va fat faire pet», 
ZÉNEfDE.en /fiant U Portrait. 
O ciel î cjbelle eft cène impofture î 
C'«ft un vrai monftre de laideur. 

O L I N D E. 
liais point du totir. 

Z É N É I D E. 

Ceft flïe, feu fais fârc. 
Qui m'a j'oué ce ïoor fangitnf. 
Elle trouve Ton compte à m'avoir cnlaidtew 
G N I D I E. 
Je hii plais fans fapercfierfe , 
£t je triomphe en me montranfc 

O L I N D E. 
EnSn, ce Portrait, je Vous ptfe, 
Qu'à-t-it donc de fi déplaiiânï l 
{TenJtantnt.) 
H eft le TÔtre i & mon âme ravî*.^ 
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C O M Ê DIE. ï> 

Z É N É I D E. 

Fini/Tèz la pUifamcrie. 
O VI N.D E. 
Je ne plaiiàntc point. - . 

Z É N É I O P. 

Quel procédé choquant t 
O LI N DE, à U Fit. 
liidame , expliquez donc.» 

LA V È. E, en riaar^- 

5iiE ce point inaportant 
Nous n'eptendoDs pQÛu railteii&.: 

2 É N É-i D ï. 
Je fais outrée î & mon dépîi...^ 
L A F É E. 
{A Ziniîde.) (A j>art.) 

Calmcz-TQUS donc. Sa colère eft platfantA. 

G N I D I E a iraniqittmetu. 
De (jacû ii fàche-[-eIle ; Oh la trouve clmmantr.* 
O L I N D E , fâeké y en moturam le Fa trait» 
^ Mais cite l'eft fans contredit. 
2 EN ÉI D E. 
li me fait un outrage à chaque mot qui) dit* 
{A Olinde.) 

C'en cA trop. Je t'aimoisM» 
Civ, 
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I» -ZÊNÊÎPE, 

G N I DI E. 

t^uoi ! Totts clian^z a&afi t Cat vousm'arez umécw 

O 1 I N D È. 

, Sans qne Vâmc foiienflâmée, 
' -Ûa prâi louéi dé 1)onne foi. 

G N Ii> I £, tafmani. 
'AI)> le volage! ; 
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SCENE XL 
lAFpE, ZJÊNÊÏDE,OUND£ 

Z É T* É I DE. 

; , JiT lelPortrait ï 
LAPÉE. 

Ceft «loi 
-Qui vouToîs l'èproavef. Ceflçis d*ctfe3llarni^c. 
HeureBremenc mes foins ont réiilli. 

O L I N D E. 

Eh 1 pourquoi m'-iprouver aind; 

iQuoi! votEe An danslescœais ne tous fait îlpaslizek 

LA ^F^É£. 

' Mm j^ft «ft Tournis à t'Amour^ 
Mais De 'fongeoDS (•las en ce jour 
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COMEDIE. 4t 

0:L.IlN DE. 

tà-çe aae iiiufipa Qutenfiî . .;.; > 
Je n'ai rien vu de û paiiàit. 

G.N i D I E. 
LefotUn ina ptércncç il vante. ZénciiJe ! 

Z É N EIDE. ,. 
Quoi ! je ne fuis point laide .> ... , .- ;. 
O L I N p E. 

Ah ! îe loor eft moins beaà; 
Mais ces attraits, à i'Amourt^ui me guide , 
Ne prêtent point "un feu Boiiyeau. 
^ _Z ENÉIDE, i la Fit, . . 
Je l'aime, jel'ai dir,-& je ftis eûcOr belle'! '" 
11 n'cft donc point petfidé^ :, ,. 

LA r É E, .» Tifni. 

':EIi ! inais... il le foutieni^ 
q N IiD.il E. 
Ccft ' maintenant qu'il le devient. 
O t I ND.E, i Zinliit.-:': ' 
Madame eft le timoin de, «on aident fidcUe. 

. 2 £ N il DE. . .i-i 
Mais Grùdie?..» '.'■.■.;: 

OLjjNÇE. 

, .V î'î^A'SMien'aimequeïbu», 
Je vousJ^(ureà;ïo^,geno.ux. - .' 
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■44 Z È N El D E, 
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■ SCENE XII, & dernière. 

LA FÉE, ZÉNÉIDEi OLINDE, 
LES GÉNIES; /a Troupe des jeunes 
Filhs élevées dans le Palais accoure & 
danfe. 

, UN^ SUIVANTE DE LA FÉE. 
C ^ x/t a T l Ï. L Zm 

i_. 'Amour anime ces retraites. 
Déjà le fon de nos Muieties 
Se refTent des' plaisirs dont jouit votre cœur. 

Ce Dtea charmani dans les airs va répandrç 
■ Une aimable & douce Ungueur. * 
Le lôoffle des Z^éphirs cmbeiiii chaque fleur,- 
; Des JR&ffigBols le ramage eft plus tendrer 

Tolit expxiuie votre, bonheur. ... 

{On danfe.) 
UNE SUIVANTE DE LA FÉE. 
A R i E T T B. 
Jeunes Beautés , tout s'eittprefTe à vous plaire 
Mais prévenez les ravages du temps. 
L'erprit, le coeur, le charme des talens, 

Sofpendent fa courfe légère, 
£c peuvent feuls prolonger vos beaux ans. 
{Oa danft.) 
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C OMÉDl E. 45 

KA U DEV I LLE^ 
I. 

V/Uand la beauté feule féduit. 

On s'aime un jour, puis on languit; , 

L'Amour s'envole, on {e d<^ie(le. 

Mais quand le ca:iir cède aiix ûteMs^ 

Au caiaftcre, aiix remimcns, 

J_e temps Têul fuiCi & l'Amour leSe; 

II. 

Contre Tes païens révolté , 
Damon, d'une Idole enchanté. 
Va prononcée un oui fanede. 
Mais les charmes qui l'ont féduit. 
Bien tôt Te ^nenf, l'Amouifliit, 
£t par loalheur la Femme cefte. 

I I I. 

« A la Cour j'ai de bons amis , 
»Je luis fur du Seigneur Damis^n 
Difoit un Financier modeile. 
Damis épuile lecicdit; 
L'argent s'éclipfe, l'ami fuit. 
Et pat malheur U dette tefte. 
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ZÉNÊ lÛE. &c 

IV. 

On croit triompher d'un Amant , 
Ou lut réSfte , cm fe défend i 
'Mais c'eft en vain que Ton contcfta. 
L'Amour de ces combats fourit. 
Le moment vient, la talion fuit, 
E( le Galant obAtné icfte. 

V, 

Quand lé Panetie s'aSbopii, 
La Pièce tombe* l'Auteur fuit, 
L'Envieux sit, & l'Aâeui pefte. 
Mais quand le Public applau<tit , 
L'Auteur fe monue» l'Adeur lic , 
L'Envieux iuit > la Hcce relie. 

( Coatre-Van/t.} 
FIN, 
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j^a—».^, Cj......^, Sv;__^ . 

ZEPHIRE 

ET 

FLEURETTE, 

t AB. OD IK 

DE ZELINDOR* 

ENUMACTÈj 
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ACTEURS. 

/.ÉPHIRE. 

FLEURETTE, 

PAPILLON, 

SONGES, fous U forme des Plaîjlrsi 

SUITE DE ZipHIKX. 



AVERTISSEMENT. . 

V/ Errt Pièce itabori en Vrofe & en Couplets, fut 
préfemie ^x Cofttidiens Italien f en ^yj^$. Ils Je 
préparoiem à la jouer ^lorfq'ue deiàrcojiftancesmo^ 
mentantes les empêchèrent de donner des Parodies. 
Une copie de cet Ouvrage tctnbd entre les mains <tun 
Comédien de Province j qui le fit imprimer après y 
avoir ajouté quelques Couplets, Les Auteurs le ré- 
vendiquèrenc , en retranchèrent les augmentations , la 
Pièce fut refondue &donnét dans la forme qutfuit. 
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Z É P H I R E 

E T 

FLEURETTE; 

Le Théâtre repréfente un Bocage agrêoBls^ 

SCÈNE PREMIERE^ 

ZÉPHIRE, PAPILLON,' 
Z É P H I R ~ 

U° ï- Air : L'Hymenvienire, 

V^j'EsT dans ces Jardins 
Que j'attends 
Le prix de ma tendreflï 
C'efl dans ces Jardins chs 
^ - Que j'attends 
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t ZÉPHIRE ET FLEURETTE; 

Mon aimable Maitrefle. 
Ceft une Mortelle ; 
Mais fes beaux yeux 
Charmeroient tous les Dïeum 
Je vole piét d'elle : 
Ah ) loin des d'eux , . 
Si l'on peut être heureux , ' 

■ Ceft dansées Jardins charmaiu 
Où j'attends 
Le prix de ma tendrefTe, 
Ceft dans ces Jardins charmani 

Où j'attends 
Mou aimable Mattrellë. 

PAPILLON. 

Air .• Joutant en emporte le vcnç. Parodi» 
de Raton & Borccte. 

Un Dieu qui d'une Déefla 
< Dévoie toujouts être épris, 

Jefqu'à Fleurette s'aballîe ; 
Mais je n'en fuis pglni furpris. 
"En amour , petit perfide , , 
Votre cœur ne prend pour guide 
Que l'amufement d'un inftnnt: 
■ -Autant en emporte lèvent. {.bis.) 

Z ê P H 1 R E. 

Air ; Tout roule aujourd'hui dans le monde, 
I Toiiteslei fois qu'on nous engage , 

Peut^on , mou <^ef y toujours aimer ? 
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,' P AROUIE* j 

Qae rifque-t'on â'êtn Tolage, 
Quaoii on eft fait pour tout charmer P 
Nous rougirions d'être fidèles; 
Quoi ! toujours les mêmes foupirs! ' " 
Zéphire ne potte des aîlts» 
Que pour voler à fes plaîfirs. 
PAPILLON. 

Aîf: Thois feule en hoceage-i 
Vous caclKi quel4v« myftère. 

Sous ce voile de gaieté. . • 

Vous levez , poutquoi vous taire? 

• . ZÉPHIRE. - 

Que mon cœur eft agité"! 
Malgré moi , ce cœur volage , 
S'engage. 

. PAPILLON. ■ T 

" ■ ÏI a grand torr. . - 

ZÉPHIRÇ, • 
Tu riras de mon martyr*. 
■ ■ - PAPIX'Lor?: ■■ ■ 
Zéphire, '• 

Je Tout plains San. 
; ZÉPHikE. 
N?.i.Air:"i)« s*engag'er^Un'.efi qim trt^fatitei 
Cher PapiUoA, tu me verras fidèle, 

PAPfLLOKw 
Quoil v«aaïmoBfkur«tce ponr |arnit«t 
A iij 
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f ZEPHnCffrî-LEURETTES 

ZÉPHIRE. 

Oui , pour jamais. Je ne puis aimer qu'elle i 
ïuge pv-U du prix de les attraits. 

PAPILLON. 
Air; Le Cordon AUiu 
En doutant de votre confiance ,' 
Je fuis certain de votre amour } 
A chaque inftant votre préfence 
tmbcUit cfe Tiaot féjout : 
Millâ fleurs s'empuefïènt d'éclore; 
Pés que Zéphir-poulTe qn ibupii.' 
Ab ! quel plaiîîr 
^ Va me faifir ! 

J'en vais cueillit. 
J'en vais^choifir. 
Le Papillon /dans les champs deFloreJ 
Sent coojours un nouveau defir. 

ZÉPHJRE. 
Air ,* Dans lef ^as'tU ce que f<âm^ 
Ces beaux lieux par I«uc parure 
Lui fout naître .un doux penchant^ 
Les ruiRèaux par leur murmure , 
Liçs oifeaux pat leur doux chant .* 
^ Pat des fleurs fur laverdure , 
Je pcifJS mes feux chaque jour, 
C'eil ainfi qtie ,1«. ^Içire ', 

iPpic ^o\it Â>a Ittâre ï rAmoor.. . 
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P ARODIEi Ij 

K*. }. Aie î Fille gentille. 
Pont la rendre moins inhumaine. 
Toutes les nuits, les Ris,lés.Jeux 
Focment une amoureufe chaîne j 
Dont ils nous uniiTeDt toiu deux. 
Fille , 

Gentille , i 

Un fonge flatteur' 
Souvent vous réveille >. 
La puce à l'oreille , 
L'amour au cœur. 

N*. 4. Air iCenefitropyJtc'ejlbadiM^él 
Oui, par ce galant flratagém'e, ' 
Son petit cœur eft excité.'- 

. -ZÉPHIRE. :: 

Cefl mon projet , & ;e crois-. mêm4 
Qu'il fera ma' fêliciié. • ; 

PÂ.PILLQN., ; 
lon^-tems l'erreur fe prolonfel 
J'en aurois déjà profité j 
Vouï l'amuferez par un fonge, 
■.UflWWCrB-parMa vérité,.. 

, ZÉPHLRK. 

Air : Comme uncoucffu^quetatnourpre^i ' 
Un défit curieux me pique , 
t)'éprouver l'objet, ije mes feux; ', 

De ces fleurs ta vertu magique i 

Va nous dérober i fes yeux. 
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f ZÊPHIRE ET FU:URETTE, 

PAPILLON, 

Air : La heauii fcaivage^ 

C'ell jou«r un rolte 

Qui n'eA pïs prudsnt ; 

Cette épreuve eft fôUeb 

Soyez plus ardent ; 

Parlez d'abord (.his.'Ji 

Avec audace ; 

Vous avez tort, ' 

£t je crains fort , 

Dieu des-21éphirs, 

Qije l'on ne fe laiïe 

D'avoir dei defirs. 
Air : H fyiK gtie jefik, 
Qaelqu'on dir< i non faps caufe ^ 
.^n vous ypyanc diSérer i 
Ce galant nous en fmpofe* 
Et que peuc-oQ çfpérer 
D'un amant qui n'ofe » n'ofe. 
t '^Qui'n'qferoit fe montrer* 

\ Zê;PH I RE, 
Air ; Jt ne vous ai vu qifunfaUfmtk mc/mtnti 
Mon cher Papillon^ •.- . . taifons-nous , ]» vQÏçî * 

£4itKm «nù liûffihnDos lèoU jet: 



9 
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S C È N E I I. 

FLEURETTE fe créant f fitOfi 

FÎEURETTE. 

■ FLEURETTE. 

Air ; Pai rèyi tmue ta. nuUi. . 

«J 'Ai rév^ toute la miic » 

Qu'icj i'Amow ta» conduit j 1 

Zéphtre avec moi canfoit .* 

Àhiqu'ii n^'lunufoit I 

Ah \ qu'il ip'endiroic / . ' } 
Fauc-il que fon entretîoi 
I^'ait 4uré qu'un «enî -. '.\ 

' N*. '5, Air : Dans un fongt flm&a, 

*,^. MtfMVEt, -i^ 

Dans quelle douce erièuc ' 

Se plongfr moif- fôtiïire'cftïur! ' ' ' 

Pans un fonoc éochaatsar ' , '. 

Si je dois voir .mon rainquairr' -' ■ '' 

Dieu d^mDbr» 
Fftis ^ue je dorme a^:é:cIuqife{o«t^ ; 
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to ZÊPHIRE ET FLEURETTE J 

Qa'il étoit vif & léger î 
Je le voyois voltiger j 
Mais c'étoit autour tk moî-S 
Puis-je douter de fâ' foi ? 
Dans fes yeux pleins d'ardeur; 
' ' lies miens liibieric moa bonheur : 
5i ce-fonge eft trompeur , , _ 

Il ell du moins bien flatteur.' 

Dieu d'Amour, ■■ *- 

Fais que je dorme ainC chaque jour) 

N". 6. IL MiNuiT. 
Interdit & confus , - ■ 
Il craignoit mes refus ; ' ; 

Ses deftrs t 

Iféclatojeat que par des foà^rsl .. ' 
Bientôt frappé • 

D'un regard échappé , 
Qui pénétra^ fon ame, 
11 s'enhardit; 
Je ne fçaîs tout ce qu'il me dit i 
Mais moD cceur fe troubUf 
Je fentois déjà 
Que j'alloif «prouver la flânïê i 
^ Quand le coq m'éveilla. 

Ait : Volr^^ Ztphir ^VoU^Î . '. 

Volez , Zéphit , volez il ' i 

Servez xaaa impatience; , - ^ 

Far votre longue abfeticej 

Vqw ^ içdoaUez^ 
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f XRODIE,' _ M 

"^ Aht Qu'il eft ce galant , 

Lenc! {^"'3 

Cher enchanteur » 
Oui , ron ardeur - - - 
flatte mon coeur t , 

Vien * piî.-i J 

Faire mon boaheur & le tien. 

Air •■ Uy a trente ans. 

Il n'eA qu'une heure an cadran du village^ ' 
Mon cher Zéphir ne viendra pas fî-tot. 
Je meurs d'ent^ui feulecte en ce bocage : 
Il y- a bien loin 4'ici jufqu'à tantôt. 

U o'eft qu!une be^re, &c. 
^^.7. Air: Ce mîffeçat qui iims la pUâi^ 
Nul objee ae, peut me plairp, 
Oii n'e,(i point mon cher Amant { 
Le (bpimeil p'efl néceflaîre 
Four aHqjjcir mon tourment. 

Dormons , dormons , ,. ' ' 
Kayjint rien de. nûeux 4 £un | 

Rppoftins ^ . • 

Suc en gazoD&i 
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|4 ZÉPHE^E ET FLEmETTE; 

i "J 

SCÈNE II I. 

FLEURETTE, endomùe, ZÉPHIRE; 

.ZÉPHIRE. _ 
- ^ Air •■ Dormes , lUmkae, 

: UoRMfet , Fleumtè , 
Repoi«t; cfanquillemefit t ■ . - 

Tantôt à la réveilleice , 
- Vous connoîtrtfZ vbttS Amant." * 

•*" R?. 6i ïlfci cùmpagfKiaptas tAAit^ ■» 

Auttwr de l'ôtjet qae l'aFine» 
Vbitïgez, Songes charmans : 
Peignet-luî l'ardeur eitréma 
Du plits teiidre dès Aittarw. 

, Par iifi hommage '.' ? . 

^Dùut & flatteur," ' . • * 
Tracez-lui du vrai bo&heofi ' , 
Une imago. .."■'—' 
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. . t A R ÔD iÊ; ïj 

ENTRÉE DES SONGES, 

Sùus la forme des Plmftrs, 

Z É P H 1 R E. 

Air ,* QKfMi en fçait amtr & plaire* 

X^Oux fommeil, quelle eft ta gloiro? 

Tu jouis de & Dçauté v 
Dieu flactear , que ta viâojre 
Hâte ma félicité. 

Sur les yeux de ma Maitieile 

Etends ur voile enchaoteur , 
Plonge la dans ton ivteSe ; 
Mais laifle veiller Ion cœur* 
Doux fommeil t Bec, 
ipn dfitfs à chaque fois que Zephism repratà 

le Rondeau. ) 
Penchez-yous , jeunes feuillages , 

Pour la 'défendre du joue ; 
Oifeaux , ceflèz vos ramages 

Pour laifler parler l'Amour. ( bis. ) 
Doux^mmeil^ &c. 

ZÉPHIRE. 
Ait : Je/uis un erouftilleiix Ckajfeur* 
Pour former cent chiffres divers. 
Dérobez les tréfors de Flore, 
Et faites lire dans les airs C\ . ,. . 
Zépbirc voDs adore. J" ^ *"' ' 

On danfct 
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fi ZÉPfflRE ET FLEURETTE} 

{Fleurette parohs'éveiiler,lesSonges dl^aroiffemi 

On voit dans Us airs ces mots tracés- en lettres 

de fleurs : ) 

ZépHIRB vous ADORS. 

{UnBergeF& ane-Bergère j figurés par des Songesj 

forment une entrée ^ qui s'exécute en mèmf tems 

que Zéphire chôme tair qui fuitf} 

ZÉPHIRE. 

N*. 9. Àir noti^ 

Voyez les Je'ui 
D'un couple ' heureux t 
D'un pai léger» 
C« beau Berger 
Suie la jeune beauté; 
Dont il eft enchanté. 
Ainfi mon cœur vole après vousj x 
Leurs yeux fe répondent:. 
Leurs vœux fe confondent ; 
Un fort fi doOK 
Ne dépend que de vous. 
Ils approchent leurs paSj 
Leur penchant les entraînas 
■Ils fe tendent les bras . 
Four former une chaîne. 
Prenons- les pour modèle;;^ 
' Méritons leurs plaifirs i 
Une chaîne (i belle 
Doit comblei rqs defîrs.' 
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P AR D I E. lï 

FLEURETTE encore endormie ^croyant parler 
aux Amms qu'elle vient de voir en Jonge* 

Ait.: ^ ! /ai tout va. 

Qu'ils fonc charmans 
Ces fortunés Amans ! 
Jouiflez des momens,... ( Elle s'éveille.) 
Mais en ces lieux 
Rien ne s'offre à mes yeux ; 
Que font-ils devenus ? 
Ne les verrois-je plus ? 

Ait .• Pour voir un peu comment fa fra. 

Que ces objets flattoienc mes fens 1 
A regret je vois la lumière i 
J'implore tes charmes puiffans. 
Sommeil , referme ma paupière : 
Dormons encor fur ton-là, 
>f our voie un peu comment fa Pra.' 
(Elle fe rendort.) 
? É P H I R E ' aux genoux de Fleurette, 
Air I yrf Jà Fbijîne. 

Qu'elle partage mes foupirs ! 
Amour , je te reclame. 
Je ne puis vaincre mes defîrst 
Qu'un baifer plein de dame 
Porte mes feux Se mes ptaifîrs 
Juf^u'ea Ton »mç. . 
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»9 ZÊPHUtE ET FLEURETTE; 

FLEURETTE fi réveUU en furfant & 
crryant tmhrtijfer Zéphirt _, tlte ne le vok plus. 

Air ,* Étant amoureufe. 
Ah! mon cher*.., douceur ciompeufe! 
Vaine image trop flltteufe / 
, Je croyois voir mon Amanc » 
Etant amoureufe^ 
Baifer ma mab doucemenc^ 
Et tant amouteuremcnc. 
iEUeapperçoit les lettres ix fieurs fufptriiues dûM 
les airs par des Zéphirs. ) 
Air : Je ne Jçais pas écrire* 
Cûrl 1 croirai-^e ce que Je voi î 
Zéphirea-t-il tracé pour moi 

Ce que je viens de lire ? 
S'il ell éptis de mes appas , 
Pourquoi ne me le dit^il pas i 
]?lûcôc que de YéctiK ? 

Air: Soat un ormeau. 
En fommeillatit » 
' L'Amout m'offroit un fort bnllatiC | 
Aurai- je , en veillant , 
JLe botiheur doïtt j'ai joui ? 
ZÉPHIRE. 

Oui. 
FLEURETTE 
Je n'entMids qu'une voix « 
Je ne vois 
Kienici, 

ZÊFHIEE. 
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Me voici. 
FtEURETTE.' 
C'eft alTèz , 
Paroi flèz, 
Â quoi bon ce jeu là? 
ZËPhIKÉ. 
Me voilà; 
FLEURETTE- 
Ah ! finiiions, 
N'eniendrai-je rien que des fonSf 

ZEPHIRE- 
Mais. . 4 . 

FLÉU RÉTTÉ. 
Que de façons ! 
Mon cher anianc , parois donc*^ 
ZÉPHIRE* 
Non. 
^lEUREtTÊ. 
Air : Vaudeville de Fanfw^^ 
Lorfque l'on fils ie plaifirt 
A ne vouloir famais paroîtrey ; 

Quel motif peut vous engager t 
Dites-moi donc quel ell vorte cïf^ 
N'étes-vous qu'un ibuffle léger f 

ZÉPtïlRE. 
Ce délai li'eil pas-inutile i ' 

Il faut aller cour doucemenc/ 
Lo^fqilerôiifilé', 
torfqiie l'on file un dénotfe'rfiei1f> 
fLÉURETTK, 
Air iGai , gtii , quel hoii perd j (éf 
Voye^z l'dinouieûx que )'âî' t 

% 
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i8 ZÉPHIIŒ ET S'LEURETTEi 

Qui ne veut point fe montrer aux filles ! 
■ Voyez quel amoureux j'ai t 
AK ! mon pauvre conir , où t'es-ni logé i 

ZÉPHlRE. 
Air : D< tous Us Capucins du Monde. 
Pour bannir votre inquiétude , 
Ma chère enfmt , que votre étude 
Soit d'imaginer des plaifirs. 

FLEURETTE. 
Je n'aime point qu'on me badine , 
Goûte- i-on , félon fes defirs , 
Tous les plaiHts qu'on imagine ? 
Air 1 Où êtes-veus , Birene, mon ami. 
Ne pouvez-vous autrement exifter 
Qu'en fatiguant vainement mon oreille? 
Si vous cherchez à m'impatienter , 
Vous y fçavez réuflir à merveille. 
ZÉPHIRE. 
Air : On ne peut , quoi que Cm faffe. 
Souveraine de mon ame , 
Je veux toujours porter vos fers; 
Mais il &UC mériter laSamme 
D'uB Dieu qui règne dans les airs> 
FLEtiRETTE. 
Air : La moitié du chemin. 
EVun lieu trop haut , mon aimable Zéphîre, 
Pour mon malheur vous êtes Souverain. 

Tenez , vous me croirez , fi vous vou- 
lez ; mais ce que je vais vous dire e& 
tiès-ceicaîn. 

Dans l'ardeur qui m'înfpire , 
Si vous étiez de ces lieux ptus voilîn , 
ïe ferois de bon cœur la moitié du chenûn. 
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ZÉPHIR'E. 

Air ï Un mouvement dé airiofité.' 
Si je parois, àrinfiant mt préiênce. 
Comme une fleur , détruira ta beauté. 

FLEURETTE. 
Que dites-voui ? 

ZÉPHIRE. 
iufte cm! I eUe balance j 
Répondez moi. 

FLEURETTE. 

filais , Jîëphire, en vi^hi. 
Cela vaut bien la peine qu'on y petife. 
M'aimerez- voos , n '}e perds ma beanté f 
ZÉPHIRE. 
Air 1 Eh ! qu'efi-c'tjue fa mftm à moi t 
A d'autres yeux defotm^it ' 

Tu ceflêrois d'être belle* 

FLEURETTE. 
Perdre alnfî tous mes attrtita, 
Ceft une loi tien cruelle a 
Mais qu'ell-ç'que ga m'faJt à mot. 
Si votre cœur m'eflâdele? 
Mais qu'eft- ç'que Çi m'fàit à moi « 
Dès que j'aurai votre foi ? 
ZÉPHIRE. 
Air ) Me'voiià , me va'ifi. 
Non , rien ne changera' tAon sOilt*' 
FLEURETTE. 
Si vous êtes Gacere , : 
Paroifièz i je conrens à tout. 
ZÈPHÏftE. 
Il faut vous fatis&ire. 
Je vais I ma petite maman , 

Bq 
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^ç ZÉPHIRÏ BK FLEURETTE j 

Terminer enfifi^teiiiomani 
Vous iu'en.pi^çz. 

' FLEURETTE. ■ 
Oui ,' paroiflèz. 
Oui. ■ ; ^ . 

Z È P H ï R E , ;«Mnl yi Jltuf. 

Me voilà j me voilà. 

: . FLEURETTE. 

Ah.', . 

Air î /ih ! ^u'it ejl be»i f qu'H efl charmani î 
Qt^'il 6^ gentil ! qu'il ell charmant l 
Que je vais chécit cet amani ! 

Air! Un jour, dans unvenboca^ 
\ Mais un do&K.Ale tourmente z 
Cet afpeâ: qui m'ell (î cher _, 
Cette Bgiiie chaitname ^ 

N'eft peut-être que de i'air ; 
Si l'image eft trompeufe... - 
Sçachons ehiin... 
Donnez la main.' 
Ah ] que je furs heureufe f 
ZÉPHIRE. 
Air ! Ah ! qu*U eft drôle ! ah ! qu'il èft beau f 
La beauté, cette tendre fleur , 
Ne voBs paroît qu'un bien frivole v 
Vous y renopcez fans douleur. 
FLEURETTE. 
Qu'avec plaifir je vous l'immole'l 
Qu'elle Renvoie, 
Je m'en confole, 
l'ai votre cœœ. 
'i - 
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11 faut qui jà téidelSifiuSè ; 
TesacKaii^: ;;,|,,; ,, /, 

Ce que (^ Jii n'oftgg'jiitMKfe i 



■ I*our lant, ' 

Ah I le méchant'!'-'^ ■ -'• ibis.) 

■Air t la Tempt?, Contredanfe de. M. d'Aavergn», 
Viens j'Dieu de nos cœurs , 
Que ta chaîne 
Au plailîr nous inene^ 
Viens , Dieu de nos cœurs.. 
Que ca chaîne 
'Soit'defiéuïsJ' ' ' 

Que votre gloire eft parfaite ( 
Vous feule en devez jopir t 
Il n'appartient qu'à Fleurette 
pe pouvoir fixer Zéphir. 

Biij 
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ZÉPHIRS ffT PLÉCfeETTE ; 

ENSEMBLE 
Viens 1 9'*^ d^ °^* taonSf &c. 

;Z;É.PH'lfiB. 

A tousles.inftarw " 
Renaîtront ntis ardeiirs fiâéRcï i 
■ : jAft^<|(i^iî priirinnfpi. 
{lenailTenc les fleurs datRtios cbanipit 

FL-|U,RETtt 
Cher Zép^tét à d'auirés^lles 
Ne portez point vos appas; 
N'employw faftiâis voi ailes , 
Que poueWfr-ffiï ouu'ipas. 

. . ens'emble, ,"., 

£m deux Roitdtattic, , 
A tous|lf»îâftaacj&ei . 
Vîco$ » D>9u 4e nos cœars , &Ct 
. ZÉPHIÎIE. . 
Air ( ÙcsjUuretUff ' 
Ici , qui tout exprime 
Les plus tendres defirs i 
Ici que tout s'anime 
Au feude njes foupirs. 
pans cette ainuUe retraite « 
l^lailirs , volez fur nos pas j 
' jl(tDdez lianunage atnc ïpp4< 
OQm»FJ«vretce, 
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PARODIE. »} 

MM1£M£ ® £MM£MS 
VAUDEVILLE. 

^^'EsT dans ce champêtre réjour 
Que les feux font durables î 

Les cœurs y font du Dieu d'Amour 
, Lès temples véritables. 

La Ville aujourd'hui ne produit 
Que quelques amourettes j 

Qu'un jour fiiit éclore & décruie 
Comme les fleurettes. 

L'Aitiont délicat eft toujours 

Fid^e à la nature -, 
Dans le maintien , dans lesatourc, 

Trop-d'art lui fait injuw. 
Des parterres tes plus brillants 

Souvent il fait retraite , 
Four aller cueillir dans les champs 

La fimple fleurette. 

~Far uniargon vîf & galant » 
Nos amans nous abufent ; 
P'ami^er ils ont le talent , 
Mais toujours ils s'amufent. 

Biv 



,j.i ZÉPHWEET FLEURETTE; 

Ce ibnc d'agréables trompeurs 
■ - An métier d'amourette ; 

_ Qffi fçavent^ gour cueillir jles ,fleu,rs^ 
•-■ ' Semeij- la fleurette. ^' - 

. . . ^ . 

I)fi petfc-maître fémillaot 

Bedout£^ la tendreflè; 
Plus il pamîc vif & brillant , , 

Plus fa flamme eft traîtreflè, 
Belles, ne vous y fiez pas , 

Ce papillon vous guette, ' 
Pour flétrir vos jepnes appas - 

Comme une fleurette. 

îg 

Dat)s l'amaranthe & dàn; U \yji l 

Je vois trop d'étalage ; ; ^ 
Pes çeilletj-d'inde & des fçpcis 

Je ne piiiis faire ufage, 
La tubéreufe a trop d'odeur \. 

La penfée eft difcretc* ; 
Ef rien ne flatte plus mon c<pur 

Que cetfe fleurette. 

Vous vous perdez , maris coquets , 
Par vos odeurs follettes ; 

Ne vous déférez-vous jamais 
De l'erreur oii vous ctés i 
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: . PARODIE, af 

Vous lailTez dans votre jardin 
Périr des fleurs parfaites , 
' pour cueillir chez votre voifia 
De minces fleuretcei. 

Si vous tiouj avez accordé , 

Meffieurs , vptre fuffrage ; 
I^otre orgueil feroit-il foodé 

D'en tirer avantage» - - 

■ Norx, non ; ce feroit nous flatter 

D'une gloire indifcrette ; 
Ce qu'on vient de v.ous préfenter 

N'efl: qu'une fleurette. 

.'¥ ^ 

Souvent à des morceaux pompeui 

La fortune eft cruelle ; 
Quelquefois on eft plus heureux 

■ "Dans une bagatelle. 
Le venc qui brife les cyprès, 

Ec par terre lesjette , 
Ménage les foibles attraits 

De l'humble "fleurette, ■ -î- 

fin; 
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»« ZÉPHIRE ET FLBOX.ETTE; 
AIRS 

DE ZÉPHIBEET FLEURETTE. 
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|a ZÉPHIRE P? FLEURETTE; 
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JvUtour de l'obi^ que j'aimfl. 
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PARODIE SU 
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pu U- g« Ce beau Berger Suit la jeune bsan. 





Leurs yeux Te té- » 



iS^SlS 



pondecE , Lenrs vceux le ceii> fondent. Un fort li 
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ïW: 2ÉPHIRÊ ET flÊufeÈ^TÊ; . 




Ils fc tendent les 



^USirtiSi 




chatnc fi btfUe Doit combler nos de- 

4=^ 



(ils. - - * 
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T3 •MuHajil, <^ <* 

ZEPHIRE 

FLORE. 

OPERA-COMIQUE; 

Repréfencé, pour la première fois, fur le Théâtre 
de rOpera-Comique^le Jeudi {^Février 17^4. 

Va erat , etraham ; Zephirus confpexit , abibam ; 
InfequituT ,/iigû) ; fmior Ule fuit. 
0«4.Faft.l.j. 
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ACTEURS. 

Zéphire. 

FLORE, Btrgerc. 

BORÉE. 

D B. I S > Caaptmc de tuirs. 



i„Coot^[e 



ZEPHIRE 

ET FLORE, 

PASTORALE. 



Le Théâtre repréfente un Payfage agréable _, un 
RuiJJiau -dans un des côtés , une -Prairie au pied 
if une Montagne. 



SCENE PREMIER E. 
BORÉE. 

Air : f^oire cccur j aimable Aurore* 

I AsTE-Tor , divine Aurore , 
I Sois propice à mon Amour : 
[ Hâce-toi de faire éclore 
Ce charmant, cet heureux jour^ 
Que la Beauté que j'adore 
A choifi poar fon retour. 
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ZÉPHIRE ET FLORE, 

Pour efcorter ma Bergère, 
Sur fes pas , volez , Zéphirs ; 
Des Amours Tuivez la Mère , 
Et la Reine des Plaifirs. 
Rendez fa courfe légère 
Par vos plus tendres foupirs. 

Arbres , de votre feuillage. 
Fcéparez-lui les douceurs : 
Vous , Oîfeaux, d'un doux ramage 
Formez les fons enchanteurs : 
Prez qui bordez fon paflage , 
Ornez-vous de mille fleurs. 



SCENE II. 
ZÉPHIRE, B O R É E; 
ZÉPHIRE. 
Air : O ma Bergère j viens feuUtte. 



Nh 



I E pourrai-je pai fur l'herbeite , 
O Ion lao la , landerira , 
Trouver quelque Nymphe feulette , 
O Ion Un la landeriretce , 
Olon lan la, , landerita. 
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PASTORALE. 

Air -• Mon petit doigt me ta du. 
. Mais je ne vois rien paroître 
En cet afile champêtre , 
Qui puiffe me divertir. 

BORE E. 
A ce ton de Petit- Maître, 
Pourroit-on vous méconnoître 
Pourie volage Zéphir? 
ATr : Dans un détour. 
Toujours heureux ! 
L'Amour couronne tous vos vœux. 
Zéphire amoureux 
Ne forme point de deflèins 
Vains. 
ZÉPHIRE. 
Effleurer le plaifir 
Eillebutdu defir 
D'un Zéphir. 
Imitez 
Ma façon , voltigez 
De Beautés en Beautés. 

B. O R É E. 

Air '. Ceft ma Devïfe. 

Plutôt périr \ 

Je veux chérir 

Mon efclavage. 

A iij 
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ZÛPHIR.E ET FLORE, 
Z É P H I R E. 

Y penfez-vous ? 

II efi: plus doux 

D'être volage. 

Toujours languie , 

Toujours gémir ; 

Purefo'cife ! 

Toujours content-, . 

Toujours chantant , 

C,eft ma devife. 
Air : Et j'y pnibien dfi plaijîr. 
De vous Flore eft adorée, 
Elle méprife vos feujt. 
Croyez-tnoi , mon cher Borée , 
AdrefTez ailleurs vos vœux. 
Si quelquefois je m'enchaîne, 
C'efl pour flatter mon defir. 
De l'amour je fuîs là peine',^ 
Je n'en prends que le plâifir. 

Air : Quel myfiere ? 

Sage Abeille, 
Quand tu fuces légerémenc 
La fleur vermeille , 

Tu réveille 
Ton plaifir par le changement. 
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P A s TO RALE. 

Chaque matin , 
L'objet de ton butin 
Reprend fa fraîcheur de la veilla. 
Et tonjours i tes defirs 
Offre de nouveaux plaifirs. 

Sage Abeille, Sec. 

Papillon léger. 
Qu'on voit (ans cefle voltiger f 

Par ton feu palTager , ' 

Tit nous invite a changer. 

Il cueille des faveurs 

Sur toutes les fleurs : 
Suivons fa leçon. 

Non, 
Je ne fuis point volage t 
A nos Bergères , tout à tour ^ 
Quand je partage 
Mon hommage, 
C'efl toujours cultiver l'amour. 
Air : Courons tfla Blonde à îa Brune. 
Tout ce qui nous environne 
Varie à tous les inftans. 
Après l'Été fuitrAutomne, 
Après l'Hyver le Printems. 
Si l'orage 
Fait ravage, 

Aiv 
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ZÉPHIRE ET FLORE, 
Le calmcvient à fon tour. 
Le vifage 
Change avec l'âge , 
La nuit fait place au jour. 
Si les faifons, fi l'otage, 
■ Les vents , 
Le vifage, 
. i Les temps 
Sont cdangeans , 
Suivons un tel ufage. 

BORÉE. 

Toiit ce qui nous environne 
Nous défend d'être înconftans. 
Tous les ans Cérès couronne 
Des niêmes épis nos champ; : 
'- La rivière 

Tributaire 
Vers la Mer coule toujours. 
La lumière 
Qui nous éclaire 
N'interrompt point fon cours. 
Si l'Océan , la rivière , 
Les ans , 
La lumière , 

Les champs 

Sont conftans , 

Vivons À leur manière. 
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P-ASTORALE. 

Z É P H I R E. 
Air : Tcut roule aujourd'hui dans le Monde. 
Moi j je m'en tiens à la fleurette. 
Que rhomnié efi: fot de s'engager ! 
Il ed dupé par la Coquette , 
La Prude le fait enrager. 
Avec la Sotte il efl; i plaindre ; 
La Laide peut Te néglig^er ; 
La Spirituelle eft i craindre. 
Que l'homme eft fot de s'engager ! 

BORÉE. 
Air: Taimeune"mgrateBeauté,_ 
Flore me tient fous fa loi , " 
Gomment pouvoir m'en défendre ? 
Le plus doux plaifîr pour moi', - 
C'eit de la vo'ir , de l'entendre. 
Le pouvoir de fes yeux 
. SoOiïiet le plus rebelle j 
. Ses propos gracieux. 
Le retiennent près d'elle. 

Sous les jolis doigts , l'Amour 
Embellit ce qu'elle touche ; 
Aulli pur que le beau jour , 
Son cœur parle par fa bouche. 
Cette'Béauté fans fard , 
Tableau -de la nature » 
Sans le fecours de l'art 
Compofe û parure. 
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ZtPHIRE ET FLOKE, 

Elle charmeroit les Dieux 
Mieux que Vénus & l'Aurore. 
Heureux qui voie fes beaux yeux* 
Plus heureux qui les adore : 
Le comble des plaifîrs 
EU pour un Amapc tendre , 
Qui peut par fes foupirs 
L'engager à fe rendre. , 

Z É P H I R E. 

Air : Réjonnei j ma Mufette. 
■ Adieu, comptez vos peines 
Aux rochers , aux fontaines ; 
Puiflîez-vous voir un jour 
Couronner votre amour. 
Air : Des Fleurettes. 
. Je vais dans le village » 
Près de quelque Beauté , 
Par un folâtre hommage , 
Flatter fa vanité ; 
Et par forme d'amufette 
Si je trouve Flore ici , 
3t lui pourrai bien auflt 
Conter fleurette. 
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PASTORALE. ii 

SCENE III. 

FLORE, DORI S, Suite lie Flore. 




aimes , M^ prifoos Ha chainiea Dani 
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li ZÉPHIRE ET FLORE; 

Chieur. Flore, 



ce fe- jour.Brifoiii no!.Cniel A- mour, qui ci»' 



fc la fouf- fiance Des màlheu- reux dom tu 



le lends vain- queut , Contre tes feux ladou* 



ce in- difie* tence Sçauta pié^feiver nocie ccrur. Bri. 

SCENE IV. 

FLORE, DORIS. 

D O R I S. 

Air : Tentends déjà le bruit des armes, 

DEvEZ-vous tenir ce langage t 
Nulle Nymphe n'a , parmi nous , 
Tant d'attraits que Flore en partage \ 
Nombre d'Amans , à vos genoux , 
A l'envi vous rendent hommage ; 
Les Dieux même brûlent pour vous. 
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FLORE. 

Air : Pour faire honneur à la nÔce. 
Dans [a fage indifTérence 
On trouve la félicité. 
Heureux qui , remplïMe fierté , 
Brave l'Amour & fa puillànce. 
Dans la fage indifTérence , 
Il trouve fa félicité. 

D O R I S. 

Air : Vous qui du Vulgaire Jlupidei 
L'Amour règne fur la Nature , 
Vous y ferez foumife un jour : 
0eft en vain que notre cœur jure 
D'éviter ï jamais fa cour. 
Il vient un tems où le parjure 
Eil contraint d'aimer à fon tour : 
Il paye alors avec ufure 
Les momens paflés fans amour. 
Air : Aimer tout h monde. 
Votre humeur s'adoucira. 
FLORE. 
Je fuis inflexible. 
D O R I S. 
Le tendre Zéphir fçaura 

Vous rendre fenfible. ( bis. ) 
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14 ZÉPHIRE ET FLORE» 
FLORE. 

Ain Non, non, Colette n'efi point trompeufe. 
Non , non , le Zéphir n*eft qu'un volage , 

Liconftant dans Tes plailîrs. ' 
Tour à tour'à chacune il s'engage , 
£c promené fes defirs. 
Toutes les fois que l'Aurore 
Nous annonce un nouveau jour , 
Du Zéphire on voit cclore 
Nouveaux feux , nouvel amour. 
Non , non , le Zéphir n'eft qu'un volage , 

Inconftanc dans Tes plalfîrs. 
Tour à cour d chacune il s'engage , 
Et promené fes detîrs. 
D O R I S. 
Ait : Nous fommes Précepteurs £ Amours 
A vos appas cet înconftant , 
En vous voyant, rendra les armes ; 
Et c'eft un triomphe éclatant 
Que l'Amour rcferve à vos charmes. 
FLORE. 
Air du Grondbvr. 
Non, fon efpérance eft vaine. 
S'il croit pouvoir m'emflâmer. 
Je n'aurai que de la haine 
Pour un Amant fi léger. 
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PASTORALE. 

Si le récit de fa peine 
ParvMloic à mé toucher , 
Ma fierté romproic la chaîne 
Que mon cœur voudroit ferger. 

D O R I S. 
Air : Quand U péril ejl agréable. 
A l'Amour tout devient poffible. 
Et le Zéphir vous a charipé. 
On dit d'un air moins animé 
Que l'on eft infenfible. 
FLORE. 
Air : Il ne faut jurer de rien. 
Pourquoi découvrir un feu 
Que je m'efforce de taire ? 
Laiflèz-moi rêver un peu 
Dans ce bofquet folîtaire. 

BORIS. 
Tantôt ne difois-je pas bien 
Qu'un Amant pourcoit vous plaire f 
Tantôt ne di&is- je pas bien 
Qu'il ne ikut jurer de rien f 
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i6 ZEPHIRE ET FLORE, 

SCENE V. 
FLORE. 

Air V Quand vous entendre^ le doux Zéphtr. 

X* Uyons l'Arnoor & fes traits vainqueurs > 
Ne portons point fes funeftes chanes-, 
11 nous enchante : mais les douceurs 
Sont toujours inhumaines. 

Le plus charmant 
N'eft qu'un inconftant : 
Pour le Zéphire j'aurois du penchant j 
Mais ce volage 
Feroic outrage 
A mon fentiment. 
Fuyons l'Amour , &c. 

SCENE V r. 

F L O R E, B O R É E. 

BORÉE. 
Ait : Tendres fmits des pleurs de t Aurore, 

\ Oici la Beauté que j'adore ; 
C'eft l'Amour qui l'offre à mes yeux. 
Reftez , reftez , aimable Flore : 
Soyez l'ornement de ces lieux. 

FLORE. 
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PASTORALE. 
FLORE. 

AÎT i Donarf^ y Amans t mais dmnej[ tien, 
C'eft par ce doucereux langage 
Qae l'amour entre dans un cœur. 
On &oate un diicoots flatteur , 
Et fans y penfer l'on s'engage. 

BORÉE. 
31,es loix qu'impofe ce Vainqueur, 
S<mc des lois pleines de douceur. 

Aie : Sans U Dieu de la tendrejfe. 

Quand on n*a pas le cœur tendre , 
Il n'eA point de jours Iieureux. 
Souvent l'eannï vient furprendre 
Parmi les ris & les jeur. 
Quand on n'a pas le cœur tendre , 
Il n'eft point de jours heureux. 
FLORE. 



Je 



[ lâos celle gai* der ma- lî- ber-té : 



Mon coear a tonjoan i& fit té A h tea> 
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il ZÉPHIRE ET FLORE, 



dief- fe. U- ne Nymphe liche en vain de 



t^m 



s'en àékn- dre » L'Amocr tiou- k le mo- 



pren* 

Ait : Le Saveùçr maiîneux. 
Si des flèches de l'Amour 
Je fuis jamais pinéctée , 
Si je fais un choix an jour , 
Cène fera pas Borée , [ i«. ) "*" 
B O, K É F. 
Air: VotreTouiouvoui fiattCt 
Quelle affreufe nouvelle 
Pour mon feu malheureux ! 
Devotre Amant fidèle 
Vous dédaignez les vœux » 
Cruelle ; 
Jerefpirois fous vos liens. 
Tous vos delîrs ( bis, ) étoîent les miens. 
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Air : La mon- de mon cher Père. 
Un jour fous ce feuillage 
Vn Rojignal caché , 
Vous piflc par fon ramage , 
Je vous le dénichai. 
Pour mettre en efclavage 
Ce petit prifonnier , 
Je voui Bs une cage 
Avec un tendre oiîer. 

Le zèle qui m'engage 
A fçu l'apprivoifer ; 
Docile au badinage 
li fe laiiTe baifer. 
Si dans le voifinage 
Il ïole quelquefois , 
Il revient à fa cage. 
Au fon de votre voir. 
Kit'.Le Seigneur Turc a raî/on» 
J'excite votre courroux 
Par mon feu fincére. 
, Je ne vivois que pour vous ^ 
Mon exil eft néceflàlre. 
II faut d'ici me bannir : 
Adieu j je vais me punir 
D'avoir pu vws déplaire. 

Bij 
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SCENE VII. 

ZÉPHIRE, FLORE. 

Z É P H I R E. 



g^ê^ 



D Ans CCS for- ïo- aé» a- fy- les Tout ri 



tout chaime nos &as ; Des plù- fin puis 



P^^^^a 



8c tian- quîi'Iés ' Y cou- loa-nent les A> 



mans. Vîeas,Plo>ic , dans ce bo- £>• ge« 



Sa- ris- 6i- rcà mon de- lïr;Ce myi- 



^S* 



ihe,pat fou fefln la- gCjSeï* vî- n d'oni' 
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ïi^feii 



bieav plaî- Gr. Des oU féaux le doux n- 



i-ge Chante Icui fif- li» ck£: Ils n'ont 



îMSii^^g.^ 



de foas en pai- u>ge .Que ceux de U 



m 



vo-lap'ii, Voiî.:u la. ver- ce fou- gc- le 



Qui &'i- lé-ve en ce ycr- ger i C'eft un 



^i^Sft^Bi 



nône où U Bei* gé- re Ri- çoic les vœux 



du Bei-ger. Cette fource vive 8c pure, 
Biii 
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ai ZÈPHIRE ET FLORE, 



Le bnUUnt c* clai du joui^Cega- zOn, 



._ _.. . J., .« T.... :_ ..; 1 i>. 



te ver- ^ du- le , Tout nous Jiw vjtei l'a- 




la d'om* bie au plaw Bu 
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FLORE. 

Air : Ce Ruîffèaa <^ui dans la platne. 
T I T o K ET l'A u r o r e. 
Les Nymphes de ces retraites T 
Tour-à-tour vous font la loi. ( 
Le tribut de vos fleurettes T ' 
AujoCfd'huis'adreflèàmoi. j 
Mais f ourroîs-je être attendrie 
Par les difcours d'un Amant ? 
Les fleurs de cette Prairie *) 
Font \out mon amufement. J 

Z É P H I R E. 
Aie : Entre l'Amour & la Raijon- 
L' Amour ibumettra votre cceuc 

FLORE. 
J'éviterai ce fier Vainqueur. 
On le fuie , quand on fçaii le craindre. 

Z É P H I R E. 
Son pouvoir ne peut s'égaler. 
11 a des aîles ponr voier , 
£t fçaic lorfqu'it «eut nous atteindre. 
FLORE. 

Ait : Du Cap de Bonne EJpèranct» 
Quand il ne fait que de naître y 
Son piutoage ell fuibteencor. 

Biï 
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ZÉPHIRE ET FLORE. 
Z É P H 1 R E. 

Quand on vient à le connoître, 
11 a déjà pris i'enôr. 
11 efl: alors invincible : 
Cet enfant devient terrible ; 
11 lance fes feux fur nous » 
Ou oGus perce de fes coups. 
FLORE. 
Air : EJl-il déplus douces odeurs ? 
Deux Bergers de notre Hameau . 

Eurylas & Philène , ? 
Célébroient fur leur chalumeau 
Le Dieu qui nous enchaîne. 
Je voyois à leurs doux accens 
Nos Bergères fe rendre. 
Ils ont même attendri mes fens; 
. Mais j'ai fçù m'en défendre. 
ZÉPHIRE. 
Air : Toi donc perdu ma chère Hélène,' 
Si c'eft à l'Amant le plus tendre 
Quevous deflinez votre foi. 
Qui plus que moi peut y prétendre ? 
Qui le mérite mieux que moi? 



JUaudTOUs oiTchcz dans la plaine, Toujoui* 
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phir. De Jôn imouuaife ha- Iciae » A loin 



devons n-lnî- chir;'E[ pu un ten-die fai> 
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g-i t f 
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^Î4M 




pii EjpiilM 


l^'—U- 
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nine Ses tan 
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^Hff 
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■i— 



pons Ac &»i de- fil ; Et pu on teadie foo- 
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i< ZÉPHIRE ET FLORE, 



^SiiHë^^ 



A-U'Hacque je le pus* je ne ^- 



âÊifcÉfii^ 



vous quitte pas ; Oo m'emcnd nui-, mw 



let tout bas, Quand du DeT» tin let 



loi» cru* cl- les M'o- blî-gent de quît» 



ter cet lieux lempHs d'ap- pas : Et Qwuid 



je te- vient fut mes p»B , Pour vo- 



iifÉiîÉiai 



iufqu'i vout. 
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me n^ mène an ces cli- matSt 
' P L O il E. 
Àir : Gardons nos Moutons. 
Je m'amufe à vous écouter , 

C'eft être un peu coquette : 
Adieu , Zéphir ^ c'eft trop prêter . 
L'oreille à la Jleurette. 
Gardons nos ntouton» 

Lirette , liron , 
léitOD, lire, lirette. 



SCENE V I I L 

Ait : Tm humeur efi j Catherine. 

VOus fficprifez ma tendreflè ! 
Flore f vbus quittez ces lieux .' 
Et de i'ardeuf qui fiie'preAè, 
L'aveu më tettà nuftheitretu. 



Dg.l.zedt>>COOgIC 



%S ZÉPHIRE ET FLORE, 

Près de la Beauté qu'on aime , 
Le rerpeâ doit nous régler. 
Mais quand l'amour eft extrême. 
Peut-on le diflîmuler ? 
Air : Técois feule en un Boccage. 
Comme un Papillon volage » 
Aux Beautés de ce féjour , 
J'adrelTois un vain hommage : 
Mais je fuis pris à mon tout. 
Enfin le coquet Zéphire 
Soupire , 
Eli amoureux. 
Flore règne dans moitame, 
L'enflâme 
De mille feux; 
Air : VauieviUe du Poirier. 
Viens remporter une viâoire^ 
Amour j fur ce coeur endurci- : 
Ce tribmplie manque à ta gloire. 

S C E N E I X. 

ZÉPHIRE, DORl S. 
D O R I S. 

Silice de fair. \ 

EH ! oui , oui , oui y 
Fiez-vous-y : 
Une Fille prude & févére 
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Nous paroîc novice en amours : 
Pat un voyage de Cythere , 
Son cœur en connoic tous les tours; 
Z É P H I R E. 
Air : Je n'en veux pas 'davantage. 
L'Amour a-t-il de fon ame 
Vaincu la févérité f 
Futs-je , en lui jurant ma fiâmes 
Me flatter d'être écouté ? 
Apprens-moi (î mon hommage 
A iaic fur elle impreffion. 
D O R I S. 
Eh! non, non, non. 
Je ne dis rien davantage. 
ZÉP H IR E. 
Air : Tout i^efi qu*amouri 
Volons après ma Bergère, 
Dieu de Cythere , 
Fais mon bonheur. 
Viens défarmer fa rigueur 
Pour un Amant tendre & lîncere. 
A fon cœur parle en ce joor^ 
Triomphe, Amour, 
Triomphe , Amour. 
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»o ZEPHIRE ET FLORE, 

Il I iiiiaHWHBgHgwwgBqgaswg^g^sg» 

SCÈNE X. 
D O R I S. 

Air : El Ion , Ion , la , tofireloare. 

HEuREux Zéphire, £ours, 
AITuce ta conquête : 

De mynhes les Amours 
Vont couronner ta têie , ô gui. 
Et loft , Un , la , toureloure , loutiii , 

£t Ion lan la toureloure. 

A fes ardens foupirs 

Cédei , aiinable Flore : 

Rendez- vous aux deiù-s 
D'un cœur qui vous adore > ô gué. 
Et ion» lan j la, toureloure, louriréf&c. 

Flore vient , en marchant , 

De tomberxlans la plaine : 

Le Zéphir triomphant 
Sur fes pas la ramené , o gué. 
Et Ion', lan , la , toureloure, louriré, &c. 

Belle? , n'eiQicrez pas 

Vous iWver par la fuite : 

On peut faire un faux pas 
Dont le Berger profite , ô gué. 
Et Ion , lan , la , toureloure , louriré. 

Et Ion f Un, la , toureloure. 
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M 



D^ 



SCENE XI. 

ZÉPHIRE, FLORE, DORIS; 

Z É P H I R E. 

Air : Vorage fur ma tête. 
k E l'ardeur la plus pure 
* Quand je vous fais l'aVai, 
Vous me faites injure , 
En doutant de mon feu. 
Oeil un Uteu qui vous aîme , 
Pourquoi me fuyez-vous ? 
Mon bonheur eft extrême ^ 
SI )è fuis votre Epoux. 
Air : Dieu des Ames, 
D'un volage 
Qui s'engage. 
Recevez l'empreflèment : 
Je vous aîme, 
L'Amour même 
N'aime pas plus tendrement. 
Oui, maBâme 
Dans mon ame 
Ne pourra jamais finir. 
Ma tendrelfe 
Croît fans celfe : 
Répondez à mon delir. 
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a ZÉPHIRE ET FLORE, 
FLORE. 

Air ! Trois Enfans gueux. 
Si de l'Amour je fubiflbis la loi , 
' Je veux un cœur qui foit tendre &Iîncéfff^ 
Et qui jamais , jamais n'aime que moi , 
Celui-là feul aura droit de me plaire. 
D O R I S. 
s3fc 




Belle t 11 lui piomet de IVimer confiant- 



S^S^^^* 



ment ; Il lui ptqmec une ardcut i> tcc* 



nèfle :C'ell le poi- traie du plus fidèle A- 



nant. Mais aufS* tôt qu'il eA i- loign£ 
d'elle. 
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^^Ms^ii 



d'elle , Notre 70- Ège a ro»- pa foi 



fer. 
1^ 


ment. Mais aulE- 


tôt qu'il 


efl 


ifl^îpN 


=f=#t 


^ï 



^ loigné d'elle. Notre incon-iîa^ 



tout- ne k Ton peu- c^ant. 
Z É P H I R E. 
Ait : Le Savetier matmeux. 
D'un amouc tendre & conftant 
Vos attraits vous font un gage^ 

FLORE. 
Voas étiez volage Amant j 
Vous ferez époux volage. ( èis. ) 

Z É P H I R E, 
Air : Bahetf que t'es gentiUe* 
Flore , en vous pofiedant , 
Peut-on être infidèle P 

C 
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ZÉPHIRE ET FLORE, 

Votre éclat renaiflant 
Vous rend toujours plus belle. 
Qui voit vos beaux yeux , 
Par de nouveaux feux , 
De jour en jour s'engage. 
Vous allez fixer tous mes vœux. 
Mon hymen vons égale aux Dieux , 
Confencez à me rendre heureux , 

Zéphir n'eft plus volage. ( Au. ) 
ENSEMBLE. 




Durent toujours ;De-meu^ii*- nous tou- 
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A ja> nuis - ieivent de mo-dè- les. 



conilanta A jamais Teivent de mo- di« les* 



"W 
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36 ZÉPHIRE ET FLORE, 

■ I ^— ^^ I II fc 

SCENE XIL 

ZEPHIRE, FLORE, BORÉE, DORIS; 

BORÉE. 

Air : De^ Tremblears. 

ZÉpmire eft aimé de Flore ; 
Un feu jaloux me dévore : 
Mes yeux font témoins encore 
D'un nocad qui m'efl iî fatal. 
Quel fpeâacle pour ma rage ! 
Ell-ce aind que l'on m'outrage ? 
Du prix de mon tendre hommage 
Vous couronnez mon Kival. 

Air : Nous autres bons FiRt^tois. 

J'étais le jouet honteux 
D'une coquette & d'an volï^. 

J'avois penfé que vos yeux 
De l'amour ignoroient l'ufage. 
Votre cœur , à ce que je voi , 
N'étoit inhumain que pour moî. 
Mon amour iè change en fureut ; 

Je reviens dé mon erreur. 
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FLORE. 

Air : Ce n'efi qu'à la délîcaiejfi. 

Un torrent ,'du baat écs Moncagnes> 

T;ù:ipufi iès flocs fougueux ; . 

Danfln malheureufes campagnes ^ 

Il exdce vio ravage affraux : 

Maiiil paflë avec ce qu'il roule ; 

£t , plus paifible dans fon cours , 
Ce rniflTeau coule , 

Ce tnîSBt*a coulera toujoen. 
BORÉE. 
Air : Bouche:^ , Nayades , vos fontaines. 
A tout ce qui pourra vous plaire 
Je ferai fentir ma eolere. 
Vous aimez les (leurs ; & les fleurs 
Seront l'objet de ma vengeance. 
Vous connoîtrez , à mes fiireuts, 
SI c'cll en vain que fon m'ofîènfe. 



o 



Cfi} 
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38 ZÉPHIRE ET FLORE, 

SCENE XIII. 

ZÉPHIRE, FLORE, DORIS. 

ZÉPHIRE. 

Air : De tout tems le Jardinagt. 

LAISSEZ paffer cet orage: 
La fureur eft le langage 
De tout Amant méprîfé. 
Mon fouffle cendre Se volage 
Réparera le dommage 
Que Borée aura caufê. 

FLORE. 

Air ; Allons dan/erfûus les Ormeaux, 

UniHè^vous , jeunes Bergers ; 
Chantez le Dieu qui nous engage : 
Uniffez-vous , jeunes Bergers i 
Accourez tous en ces vergers. 

Que l'Univers lui rende hommage ^ 
Que tout foit foumis à Tes loix. 
Il Içait triompher à la fois 
D'une infenfible & d'un volage. 
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-UnilTêz-vous, jeunes Bergers; 
Cliancez le Dieu qui nous engage : 
Uniflez-vous , jeunes Bergers ; 
~ Accourez tous en ces vergers. 

Toute la terre eft en bute à tes traits , 
Et rOlympe eft peuplé de tes fujefs: 
Maître ijes Dieux , 
Refois nos vœux j 
_ Comble nos cœurs 
De tes faveurs. 
. Quelle liberté vaut ton efclavage ! 

UniiTèz-vous , &c. 

On daiife. 
Z É P H I R E. 



&à- 



(^Uaad les oi- féaux de nos bo- 



Pour annon- ccr l'A- ilic du jour , Unif- 
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40 ZEPHIRE ET FLORE, 



fcDc Icun te»> 4rc« ai- iu{es,Qiri les 



é- veil- le l c'efl VA- mour. 
DOHIS, à la tête des Bergers & Bergtres. 
Aihour , ton pouvoir invincible 
EA adoré dans ce féjour : 
Iln'eflpias chez nousd'infenfible; 
Tous nos CŒurs connoiflènt rAmour. 

Rien n'eft fi dour que Ton empire. 
Les piaifirs compofent fa Cqui : 
Flore vient de choifiir Zéphire , 
Tous nos cœurs connoïSènc l'Amour. 

Nous ne changeons point par caprîse. 
Nos Bergers aiment fknsdécour. 
Nos Berbères fans artifice ; 
Toas nos cœurs connoiOènt l'Amonr. 

FLORE. 
Dans nos Jardins y aux fleurs nouvelles « 
QiWRd tes Papillons font ta cour , 
Qu'ils voltigent , battent desaîks , 
Qui les anime î c*efl l'Amour. 
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PASTORALE. ^t 

D O R I S. 
QuMid le Princems fe mioBVelle, 
.L*airaable Flore eft de retour j 
Le Zéphir revient avec elle. 
Qui les ramené? c'eft ï'Amour. 

FLORE. 
Quand Philisau bois va fe rendre, 
Tircis , par un autre décour » 
A toujours foin de la furprendre. 
Qui les raflcmble ? c'eft l'Amour. 



VAUDEVILLE. 



V Ouï qui vou- lez i votre ar- dcur Rendre fen- 



lible Un jeune cœur , Si voua blâ- nez fon 



iS?î^^ 



cara" âéie , 'Rôtit , i vos do Ci 



i^ipil 



tiaiie , Vous io>pou/tè> n. Façoi 
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VOUS à fes ma- iûére«,Ktbieo-tôc auprès 



des plus fiéies Le Zépbir vous înirodut-ia. 

Jeunes Blondins j de votre feu 
Si rien n'accompagne l'aveu , 
En vain vous vous flattez de plaîce ; 
Bocée j à vos delîrs contraire , 

Vous repoulTera. 
Mais joignez l'or à vos fleurettes , 
Bien-tôt chez toutes nos coquettes 
Le Zéphic vous iAtroduira. 

Vous qui voulez , nouveaux Commis, 
De Plutus être Favoris , 
Si votre atne eft douce & fincere , 
Bor^e , à vos defîrs contraire , 

Vous repouflèra. 
Soyez durs , pleins de fufHfàDCe , 
Dans tous les Ports de h Finance 
Le Z^phir vous introduira. 



uCoot^lc 



PASTORALE. 45 

Jeunes Se généreux Seigneurs * 
L'Amour vous promet tous les cœurs. 
En vain de l'Ifle de Cyihére , 
Borée , à vos detîrs contraire, 

Vous repouflèra. 
Voguez fous d'heureufes étoiles. 
Dans tous les Ports à pleines voifes 
Le Zéphir vous introduira. 

Vous dont les beaux jours font pafles, 
Kepofezï-vous , Vieillards caSës. 
Si vous voulez gagner -Cythére, 
fiorée t à vos defirs contraire , 

Vous repouflèra. 
N'ayant plus ni mât , ni cordage , 
Croyez-Tous qu'an Fort fans naufrage. 
Le Zéphir vous introduira 1 

D'un Ouvrage nouveau l'Auteur 
Ne fe montre qu'avec frayeur. 
S'il a le malheur de déplaire , 
Le fîfflet , à fes vœux contraiie , 

Le repouflèra. 
Mais fi , par bonté, le Parterre 
Porte un jugement moins févére , 
Le fuccèi le ranimera. 
FI N. 
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